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X - CHAPITRE PREMIER 



I 



Le prince Konrdûkof et son régisseur. 



Dans une chambre richement ornée, 
était assis sur un petit sofa le prince An- 
tone Antonovitch* Kourdûkof , vêtu d'une 
redingote du matin, et occupé à faire- ^la 
grande patience ^ Dans sa chevelure grison- 
nante paraissaient des restes de poudre. Son 
visage blême et tout couvert de rides poin- 
tait l'expression de la souffrance. De temps 
en temps il posait les* cartes sur la table-, 
aân de rajuster-ses lunettes qui gardaieift 
i. 1* 
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mal l'équilibre sur son long nez effilé , et 
il prenait dans une boîte des friandises con- 
fites. Sur un large divan se tenait rêveuse 
la princesse Anna Pétrovna^, son épouse, 
en bonnet de blonde , orné de rubans 
bleu de ciel, et en robe de soie. Devant 
une petite table était assise dans un fauteuil 
leur fille , la princesse Pauline , et près 
d'elle mademoiselle Sucrée, une demoiselle 
de compagnie. Dans l'embrasure d'une fe- 
nêtre , assis sur le bord extérieur d'une 
chaise, se trouvait un jeune homme décoré 
et en lunettes; c'était un employé travail- 
lant sous les ordres du prince. Près de la 
porte, et debout, se tenait le conseiller titu- 
laire Gavril Gavrilovitch^ llodakof , homme 
robuste et frais , serviteur de confiance et 
intendant du prince. Un domestique offrait 
le thé sur un plateau d'ai^ent , et le seul 
hTmi des tasses et des soucoupes inter- 
imnpait le silence de l'appartement. £aân 
le prince mêla 1^ cartes, et se tournant imrs 
^(emplQyé décefé« U lui dit : 

^.SQUviensrtoi, firèreS qaHl y a séanqe 
^pffàs-de«Aaînig^<qu!il faut absolument pré» 
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que je te l'aï dite ? 

— EHe est prête , Votre Splendeur*; seu* 
lement il n'en va pas comme il vovn a flb 
de dire. 

— Comment cela? Le fermier recevra la 
somme du trésor,.. Cest un point arrêtél 

— Comme il plaira à Votre S(>l£Adeur; 
mais ce ieriaier a violé les clauses de son 
contrat ; il a iésé les intérêts du trésor. JUes 
faits sont ftagrans : c'est avec pleiue et qb« 
tîère justice qj&e les poursuites ont été -m* 



-«* Avec jusiioe 1 Hum , ^ tu ^ais, £rèfi^,' 
qi^He chose c'est que la justice? Cette af- 
faire est ap^éciée par des geos qui «tut 
plus d'esprit que toL A oe £eramer s'inti* 
iresu le comte Hohlofifcof im-méiaoïe ; inpxès 
oela^ viens dane., ftoi^ pankr ici de juatitp, 
Ué vraiment 9 ft ne s^is p2i^ i^nellf». i^ififis 
fioufient aujo«iiid'<bm 4an# les jeitioe^ tèbtst 
ftk -veulent juger 4e 't^iit, .di^pos^r 4e tojtft p 
ces.jnefisiecMSS'Jài ce.^mt 4mpr«fiasMM 
:fiaa «nr les kABL«,^Mr Jb jw^^Vv 

-«— Sor 4(1101 iMKtHft dwc; V^tm.Sfèm'^ 
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éeavi que les hommes se fondent , sinon 
sur les lois ? 

— Présomption pure, Monsieur; esprit 
yolontaire, jacobinisme, et rien autre 
chose ! A votre âge et avec vôtre grade ci- 
vil, on ne doit pas juger, disserter, mais on 
doit faire ce qui est ordonné; entendez* 
TOUS, Monsieur? 
L'employé posa sa tasse, se leva, et dit 
' BU tenant les yeux baissés :— J'obéis, je vais 
feîre tout ce que Votre Splendeur ordonne. 
Mais comme vous avez daigné me charger 
d'écrire une opinion , et de l'appuyer au 
moyen des lois en vigueur , j'ai trouvé que 
€elles*ci sont contraires à la cause du fer- 

• mier, et... j'ai rempli mon devoir d'après 
les lumières de mon entendement... 

— - Je l'ai chargé d'écrire mon opinion et 

' non celle que tu peux te faire , par consé* 

quent il en doit être comme je veux qu'il 

'^^n soit. Quel grand juriste es-tu donc, 

• 'frère , toi qui ne peux pas me dépister les 
' lois qu'il me faut? Ah ! c'est une honte à toi, 

Sémène Séménovitch', une. honte! Et ton 

père qui m'a tant recommandé , tant prié 

' téé fisure de toi un hoknmel... AllonSi! 
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toi , et ne fais pas TeD&nt. • ."que bien qnar 
mal, cela ira. Je t'apprendrai a bien dépister 
les lois. Prends, frère, prends tout bonne*^ 
ment le mémoire à consulter, le £sictmn 
que m'a donné le fermier^ et tire-s-en les ci- 
tations de lois. Il fonde bien sa défense sur 
quelques lois^ je pense? 

— J'ai lu ce mémoire. Votre Splendeur , 
mais les lois y sont faussement interprétées 9 
et les dispositions récentes de la législation 
y sont mises en oubli. 

— Qu'est-ce que cela fait? ce qui est mis 
en oubli , oublie-le de même. Est-ce que le 
juge répond de son opinion? Et moi^ vois» 
tu, j'ai donné ma parole au comte Hohlen- 
kof. Change donc les termes du factum; 
arrange cela en forme d'opinion , et me le 
présente à signer. Je te prie d'exécuter 
mes ordres à cet égard et sans comment 
taire. Je ne puis souffrir les raisonneurs. 
De mon temps, frère, on servait , on ne rai- 
sonnait pas. Il fut un temps où il y avait 
une loi pour tout. Il n'y avait qu'à admirer 
et qu'à approuver l'adresse de mes gaillards; 
ils vous assortissaient, vous enfilaient les 
lois comme des perles. Va, mon cher^ n'em* 
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pas. Adieu ^ va te reposer. Tu as entendu ; 
je ne t'oublierai pas. 

— Très reconnaissant , Votre Splendeur: 
L'employé , en parlant ainsi , salua hum» 

blement Leurs Splendeurs , et se disposait 
à sortir. 

—A propos,T5éinène Sémènovitch, prenez- 
moi une loge pour le bénéfice de demain au 
spectacle français, dit la princesse; mais allez 
TOus-méme chez la bénéficiaire, et choisissez 
une loge aussi proche que possible de la 
scène. 

— Ty vais, Votre Splendeur. 

La princesse se leva, et dit à son mari: 
— Je vais en soirée chez la princesse Michel 
Prétchistensky; toi, mon ami, reste à la 
maison, et prends ta médecine. Ça, de 
grâce , retiens^oi , ne soupe pas. Pauline , 
allons, vite, vite, à ta toilette! Les dames- 
8e retirèrent dans les chambres intérieures; 
le prince se traîna à son cabinet , en faisant 

une liste des employés qu'ils favoriseot et de ceux qui ont droit 
aux munificences impériales. Il leur est communément accordé » 
soit la promotion à celui des douze rangs immédiatement sapé» 
rieur à celui qu'ils possèdent, soit une décoration , soit un cadeau, 
du cabinet impérial, soit une somme d'argent, soit enfin la demi* 
pension ou la pension de retraite. 
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signe au conseiller titulaire Hodakof de Vj 
suivre. 

M. le conseiller titulaire Hodakof, né 
serf du prince Koardukof , était , avec le ' 
temps , devenu l'âme de ce prince. Il avait 
commencé par être employé dans les ap- 
partemens en qualité de komnatny malt^ 
chik (a) ; puis , ayant appris à lire , écrire et 
compter dans le bureau des affaires do* 
mestiques de ce prince, il fut reçu au nom* 
bre des écrivains de ce bureau. Le prince, 
ensuite^ l'emmena avec lui dans un voyage 
qu'une fois en sa vie il entreprit pour voir 
ses domaines; Hodakof, en cette occasion, 
s'insinua si bien dans les bonnes grâces de 
son maître qu'il se vit soudain appelé aa 
titre imposant de valet de chambre de Sa 
Splendeur. A l'époque où Hodakof n'en était 
encore qu'au bureau, il avait bien vite 
compris , doué qu'il était d'un esprit péné* 
trant, que M. le régisseur trompait indi- 
gnement le prince; il sut engager les écri- 

(a) Les homnatnfê maltchiki, garçons des chambres» sont 
nue façon de petits pages employés dans les salons des grands» 
leurs maîtres , ^êtus d'un demi-costume de cosaques ; ils se tien- 
nent contre les portes t et font les oommissions dans la maison* 



dans des terres à dénoncer an prin<^ lêë 
iiléfaito à» Unr ehef* Survint UÊm eff^uJCe, 
pttidant laquelle Ikxlakof fat cbafgé àë 
dirigei' les travîvttxdu comptoir^ ec il y dé^ 
pkiya fant d'habileté que le prince fit àë 
hA son régilBsiennrr, eti remplacement dnf emi« 
pable, qui fnt donné par son maître aux trà^ 
Tfliix des usines de là com^onne. Pendatfttetf 
premières années, Hodakof augmenta tes 
rerenus du. prince, et quoique les mesurer 
concertées par le nouveau régisseur épui'^ 
sassent conoplèteiûfient le domaine et rédui«« 
dissent les pdysans à ta misère, le prince 
fut si content de l'augmentation de ses rts»* 
venus , qu'il affranchit Hodakof et rinscrivir 
comme passant au service de TÉtat sous ses 
oirdres, à ta seule condition qu'il formerait 
eniFe les serfs de son maître un autre régis^ 
«eur qui pût le remplacer un jour, 

Hodakof, par reconnaissance, du moins à 
ce qu'il fit entendre, aima mieux continuer, 
^a régie des domaines du prince; ce qui 
D*iwopêcha pas que, censé au service de 
rÉtat sous les ordres de son bienfaiteur , U 
n'obdnt au bout de six ans le rang de coii« 



PTO» ivAaavixoL 14» 

ttiUer titulaire « encore que durant ce laftf^ 
de temps il ne tùt pas allé ûxiois au tribunaL 
1^11116 antre part ^ son écoMmU lui valut 
«a fort joli capital , dont bientôt il achets, 
à bas prix ^ aux em:bères, deux maisons de 
pierre ; seulement dans ces acquisitions il 
erut convenable d'employer un préte-nom. 
Si, entre deux lacs , dont l'un a son^ 
bassin plus haut que l'autre , l'eau vient à 
se frayer un débouché, le lac supérieur,, 
fiaiute d affluens pour l'entretenir, doit bien- 
tôts'écouler dans le bassin inférieur^ etrester 
lui*ineme à sec. Telle est la condition des> 
grands seigneurs qui , n'ayant ni le talent 
m la volonté de régir leurs affaires, et ne 
sadiant point élever leur revenu au niveau 
de leur dépense, confient la direction de 
leurs biens et de leur état de maison, soit 
à leurs valets, soit à des mains mercé* 
naires* I^ fortune de tels seigneurs doit né- 
cessairement se répandre avec plus ou moins 
de rapidité aux pieds de leurs régisseurs , 
intendans et valets. C'est un grand mal sans 
doute pour les héritiers des grands, mais 
peu inaporte au bien de l'État ; on peut à cet 
é^^rd s'en tenir au dicton : « Quiconque ne 
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sait £siire nul usage de la perle , perd son 
droit à la conserver. • 

Ainsi , le conseiller titulaire Hodakof 
était un homme comme il faut, ayant rang- 
et propriété dans l'état ; il jouissait de la con* 
sidération des employés servant sous les 
ordres du prince; tant de ceux qui étaient 
pauvres que de ceux qui , sans être pauvres, 
usaient de prévoyance ; de plus , Hodakof 
était fort bien venu des illustres parens da 
prince et de la princesse , pour lesquels il 
savait , dans les cas de besoin , se procurer 
de l'argent , bien qu'à d'énormes intérêts. 
Il s'empara donc insensiblement de la con- 
fiance du prince , au point de le gouverner 
comme un serf de ses domaines^ sauf la diffé- 
rence qu'il domptait le serf avec un bâ- 
ton , et le prince au moyen de la flatterie et 
des apparences du dévouement. Prévoyant 
la ruine prochaine du prince, il voulait 
quitter honorablement le timon de ses af- 
faires domestiques, et déjà cherchait noise 
à son maître à tout propos , afin d'en venir 
à la demande de son congé. D'animal passif 
et muet, il devenait dans le cabinet du 
prince un orateur actif, verbeux , hardi, en 
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proportion de son désir croissant de se déli« 
yver de la régie des terres moissonnées en 
herbe. Ne redoutant aucun rival, il devenait 
de jour en jour plus ferme et plus franc : il 
commençait à dévoiler aux yeux du prince 
l'état désespéré des affaires , bien entendu 
en rejetant le tort sur le prince et sur ^les 
circonstances 9 ce qui en partie était vrai. 

Hodakof devinait pourquoi en ce moment 
le prince le mandait à lui ; s'étant donc re- 
cueilli pendant l'entretien du prince et cle 
l'employé décoré, il se trouvait prêt à don- 
ner une bonne rebuffade à Sa Splendeur. 

Le prince s'assit derrière sa table à écrire; 
d'abord il se laissa aller au fond desonfauteuil, 
regarda le plafond , puis rangea les papiers 
qui se trouvaient devant lui, regarda le bec 
de sa plume ( toutes choses qui annonçaient 
en lui, pour l'ordinaire^ la préoccupation de 
quelque intérêt grave ). Et enfin après avoir 
toussé et frotté de la main sa jambe droite , 
il dit lentement : 

— -Il-me faut de l'argent^mon cher Hodakof» 

— Les comptes de l'année 1811 sont 
terminés ^ Votre Splendeur, et quant à l'an* 
née couvante 181 a 1 tout ce qu'il a été pos- 
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— J'ai ordonné qu'on leur livrât du 
schnaps " à discrétion et force pommes de 
terre ; que leur faut-il donc de plus? Quand 
ils ont quitté leur Allemagne, ils ne pen- 
saient pas peut-être venir ici manger des su- 
creries. — Eh! que le diable les emporte! Ça, 
toi, donne-moi une liste des provinciaux et 
des marchands de Moscou qui ont refusé de 
donner à crédit leurs laines et leurs cou- 
leurs, je leur apprendrai à la première oc- 
casion... 

— Oui, illustre Prince. Quant à la fabri- 
que des eaux-de-vîe , il est sûr qu'on y 
pourrait cuire jusqu'à trente mille seaux; 
mais à quoi bon, s'il n'est pas moyen de les 
vendre? C'est qu'il y a des personnages mar- 
quans qui font affaire avec les fermiers et 
monopoleurs, et les protègent afin de ven- 
dre les produits de leurs fabriques; on voit 
bien maintenant que des seigneurs tiennent 
en laisse tous les fermiers, pas un ne vient 
à nous. Voilà, par exemple, Sa Splendeur 
le comte Miron Hohlenkof ; oh ! celui-là est 
un grand maître ! Vous allez donner votre 
voix en faveur d'un fermier ; ce fermier a 
acheté l'eau-de-viè du comte Miron Pétro- 



PETRE lYAVOVITCH. fj 

vitch à un rouble ; d'autres disent deux roo^ 
bles au-dessus du prix courant.. 

— Tout beau ! Silence sur le comte Miron 
Pétrovitcbl cest un homme d'importance 
et d'esprit ; c'est le vrai seigneur des temps 
bienheureux !... et... et de plus , mon ami. 

— Pour homme d'esprit, c'est incontefr< 
table. Voilà vingt ans et plus que, vivant 
toujours en vrai grand seigneur comme il 
est , non seulement il n'a pas mangé son 
bien, mais il l'a décuplé, et cela si noble- 
ment, si doucement, si finement, que per- 
sonne n'est assez osé pour élever un mur* 
mure. Tantôt il se glisse dans une succès*^ 
sion en litige , tantôt il met fin à un di£fé-' 
rend en achetant pour une bagatelle une pro- 
priété contestée; tantôt il entre secrètement 
en part dans un contrat de ferme pour le- 
quel lui-même désigne administrativement 
les prix d'adjudication , et tout, mais tout^ 
lui réussit à souhait. Ce qu'on achète d'un 
autre à un rouble, on le lui prend à trois; 
on veut complaire à Sa Splendeur, qui se 
montre si affable, si gracieuse, si serviablCi 
que chacun à l'envi court traiter avec elle* 
U a établi des fabriques , des tanneries, une 

1. 2 
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iimmnie ëlUnHmdê, ci tout c^ fleurit ches 
lui parce que Fargent \wà pleut de tous c6- 
téi^vBieii BfDUs prendrait de nous former un 
pcm k mmt éccde. Votre Splendeur* 

«-^ Mem ne aérions pas de force à le com- 
prendre MulemenI ^ frère. Le comte Miron 
Pétroiriirii est un homme supérieur. 

<^— Son bien dans le £eu ne brûle pas, dans 
Tewok se moufle à peine. ÂvezrTous connais- 
nnce de certaine petite anecdote, Votre 
Splendeur ? Un employé civil avait recom- 
mandé au comte Miron Pétrovitch, comme 
étant propre à faire nn bon intendant, un of- 
ficier retraité, un Allemand. Il résultade la ré- 
gie de cet homme qu il s'en manquait de onze 
mille roubles pour un domaine que le re^ 
tenu égalât celui de Tannée précédente: Que 
pense Votre Splendeur qu'ait fait le comte 
Miron Pétrovitch ? Il écrivit à cet employé 
qui lui a^t recommandé TAUemand^ qu'il 
Prendrait 9 lui, personnellement compta- 
ble de la somme, et ce fonctionnaire, qui 
servait sous les ordres du comte, prit Té* 
pouvante , emprunta et paya. Voilà 1 Avec 
ipielle facilité ne peut-on pas ainsi mener à 
bien ses afibires, et agrandir ses domaines ! 
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PoiiP BQus^ ebactoM de pot perte» t$t uat 

pierre fine qui tombe dans la Neva. 
. *^ £t pourquoi donc devona^noiif iaire 
deaportear Monsieur le régisseur en oheft 

-r^ I#ea drconstances, illustre Prince 1 1« 
mis un pauvre ignorant^ ruais j'entends oe 
que disent les autres. Partout on crie aa 
Oialhetir dea temps. Après la guerre contre 
le» Français, les oheipins de la noer uoui 
00% été fermés : nos produits russes et nos 
blés ne sortent plus de Russie : où donc sai^ 
çîr l'argent , à qui vendre lorsque les Aih 
glais ne peuvent plus venir commercer en 
Rùsaie? £t ce Bonaparte maudit^ puisse BeU 
aébuthen £aiire bientôt sa curée! 

— Tout beau ! hé ! frère , tout beau! Bo- 
naparte est maintenant Temperenr des Fran- 
çais et l'allié de la Russie ; nous devons par*' 
1er de lui avec respect. 

— Votre Splendeur sait-clle comment Tes- 
timent les marchands , les propriétaires , et 
même les paysans , et particulièrement à 
Moscou et dans les gouvernemens? ils vour 
draient le tenir, non pas vivant, mais mort; ils 
croient qu'il est cause de tout le mal qui af- 
flige lemQude. Il a inventé pour notre ruine 
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un* • • comment appellent-ils cela , un tytë^ 
tème. 

' — Tu veux dire le système continental. 
£n effet ^ on prétend qu'il ne nous est pad 
avantageux. Mais moi , je ne veux rien sa- 
voir de tout cela ; la politique n'est pas de 
mon domaine. 

— Voilà justement le mal , qu'aux yeuit 
de Vojre Splendeur rien n'est de son do- 
maine , tandis que d'autres seigneurs rap-« 
portent tout au leur. Je citerai, par exemple, 
Sa Splendeur M. le comte Miron Petrovitch ^ 
eh bien , on dit qu'il a gagné beaucoup par 
ce sykstème.... sykstème.... J'ai oublié le 
reste du mot. Certaines marchandises de- 
vaient passer, par l'effet de certains privi- 
lèges, et M. le comte s'est mis dans l'affaire 
aussitôt pour une bonne part... Oh! l'habile 
homme que le comte Hohlenkof ! 

— ^Dis un homme supérieur, dis un grand 
homme, qui de plus est mon ami. 

— Il y a des gens qui disent qu'avec les 
marchandises non prohibées on en exporte 
d'autres qui se vendent là-bas trois fois plus 
cher qu'en d'autres temps. 

— Tout beau , eh ! frère, tout beau ! avec 
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ta langue tu me mettras dans Tembarrast 
ceux qui t'entendront tenir un langage si 
plein de licence penseront que les têtes 
sont montées chez, moi sur ce ton. •• Que 
Dieu m'en préserve ! Sois prudent , Hoda« 
kof ;: il me semble, frère^que cela te gagne^ 
la manie de raisonner. 

— Quelle manie, quelle licence de langue 
y a*t-il là? Je répète ce qui se dit tout haut 
SUT les places, aux boutiques, à la bourse^ 
dans les tribunaux , dans les auberges..* 
Partout où se montre l'ambassadeur de 
France , le peuple aussitôt se met à gloser» 

à murmurer, à maudire et Bonaparte et ses 
Français... 

— Finis, Hodakof; demain je dîne che2 
l'ambassadeur de France. Quel bel homme I 
spirituel, délié... partout reçu avec distinc* 
tion... estimé, honoré... Hein? entends-tu 
ce que je te dis ? 

— Tout cela ne fait rien au peuple ; le 
peuple pense et parle à sa mode ; ils disent : 
Le moyen que les Fmnçais battent les Rus^ 
ses ! Bonaparte a trompé les nôtres ; mais 
qu'ils viennent par là en rase campagne, 
nos Jurons, avec leurs baïonnettes, leur met- 
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Le prince là- dessus poussa un profond 
soupir, et dit d'une voix lan^entable : 

— Sûrement^ on doit payer les intérêts 
du trésor. 

— Aussi y ai-je pourvu , et le premier 
argent que nous toucherons est invariable-» 
ment destiné à cette application iippérieuse. 

Le prince mit les coudes sur la table , 
s'appuya la tête dans les mains, et après un 
moment de sileqce , il dit : — Ecoute , Ho- 
dakof , je sais ce que tu veux; tu as envié 
d'être fait- noble, n est-il pas vrai? 

— -Ce serait bêtise de n'en pas avoir envie, 
Votre Splendeur ; mais je n'ose me flatter 
d'en venir là. 

— Eh! pourquoi ne t'en flatterais -tu 
pas?... La chose est faisable, mon cher. 

— Certainement , Votre Splendeur. Voilà; 
par exemple, chez le comte Miron-Pétro- 
vitch, non seulement l'intendant, mais le 
cuisinier, mais le valet de chambre , qui 
tous trois ont été inscrits comme sous- 
expéditionnaires de la chancellerie plus tard 
que moi... eh bien , ils sont déjà tous au* 
jourd'hui au rang qui confère là noblesse. 

— Hé quoi I ils sont déjà tous arrivé» ai| * 
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grade d'assesseurs de coll^? Est-ce qulb 
auraient soutenu les examens scientifiques 
àrUniversité? car sans cela... 

— Nullement, Votre Splendeur. L'inten- 
dant , lui , est -allé servir dans un départe- 
ment militaire ; là on n'a pas besoin d'exa- 
mens pour monter; un autre a su éluder 
l'oukase de i8og. Ah! il est bien dur pour 
nous autres , pauvres gens , qui ne savons 
rien , cet oukase de 1 809 ! Si l'on n'a pas 
étudié différentes sciences , plus moyen de 
se tirer d'entre les conseillers titulaires , à 
moins qu'on ne soit épaulé. On dit que 
cette loi est faite pour qu'il ne soit plus si 
facile d'entrer dans la noblesse ; mais une 
décoration aussi donne la noblesse, et il est 
plus aisé de recevoir une croix que de 
servir jusqu'à ce qu'on ait droit au grade 
d'assesseur de collège. Eh bien , Votre 
^Splendeur, les gens du comte Miron Pé- 
trovitch , n'étant encore que conseillers de 
gouvernement, ont reçu de petites croix , et 
leur affaire est dans le sac. 

— Ah ! vois-tu , frère ! les gens d'esprit 
laissent partout un accès libre en faveur 

1. 3 



r^$ aotreB jgens d'e^pril:. Et poim|Uoi si'aii- 
,'MÎ6-tu pas imd fietite croix, je te q^ie? 

— Je n'osais pas solliciter Votre Splen- 
deur. •• Je fréquente si peu la chancellerie..: 
je suis si occupé des intérêts de Votre 
Splendeur, que j'ai à peine trouvé le temps 
ûy paraître deuK ou trois fois. 

— Où est le besoin ? Tu étais près de 
moi pour des commissions de confiance, 
tu travaillais dans mon cabinet.... enfin, 
t*est à moi seul à répondre de toi. 

— Ainsi, j'ose supplier très humblement 
Votre Splendeur... 

— Nous verrons... Eh! sais-tu bien, Ho- 
dakof, toute Timportance de la nobleiSBj 
tous les privilèges qui y sont attachés ? 

— Comment ne les saurais-je pas , Votre 
^Splendeur? Les nobles sont affranchis des 
chàtimens corpo^s... 

— Ha , ha , ha , ha ! frère ! il paraît.. . ha, 
ba,ha ! que tu as sur le cœur... ha, ha, ha... 
C'est impajat>le. 

— Les nobles peu v^ent acheter des paysans, 
Votre Splendeur. 

-<-* Ccst juste ; grand privilège assuré- 
.oneot ! Mai3 le principal est que la noblesse 



est l'appui du trône , que les nôblet «oMt 
les fils d'^ection de la patrie^ les honiBiai 
de confiance qu'emplo&e le souverain 9m 
gouvernement de la Russie ; ils sonlleschelb 
des armées. •• ils sont... Mais à quoi bon 
détailler...? ils sont sur la terre ce que flOHt 
les saints dans le cieL Comprends-tu ? 

— Oui , Votre Splendeur. 

— Tu n'es pas encore vieux > tu peux te 
marier , avoir des enfans et devenir la tige 
d'une famille noble. •• Hein ! que t'en sem« 
ble? 

— Tout dépend de la faveur de Votre 
Splendeur. 

— Attends tout de ton dévouement , Ho* 
dakof. Montre- moi ton attachement, ton 
amour; apporte-moi tout de suite trente 
mille roubles, et*aux fêtes, nous féliciterons 
le uouveavi chevalier. £h bien ? 

— Heureux d'employer tous mes s<hii^ 
pour Votre Splendeur. Il y a un moyett : 
une femme riche est à la quête d'une pre- 
tection ; c'est que, voyez- vous ^ elle est 
veuve. lue bien est du mari défunt, et ks 
enfans , devenus majeurs ^ veulent en pw|L-: 
dre possession* L7xomme d'affaires des,4|||q| 
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^ians voudrait faire croire que Tin tendant de 
•la dame en est aux termes les plus tendres 
tivec elle. On pourrait emprunter à la veuve 
les trente mille roubles; mais il faudrait 
^pouvoir lui promettre la protection de Votre 
Splendeur! 

— Promets , je tiendrai , et de grand cœur, 
mon cher ami ! Je serai toute ma vie le dé- 
fenseur zélé des veuves et des orphelins ; 
telle est même la devise gravée sur mon 
sceau ; j'ai, d*une autre part, pour doctrine 
particulière, que les parens doivent toujours 
avoir gain de cause, sans qu'il soit besoin 
de plus ample Information. La pauvre mère! 

**àh! cours la trouver, et dis-lui, dis-lui bien 
^ <Jue je me porte pour défenseur, protecteur, 
^procureur- fondé, et... et tout ce qu'il te 
plaira d'ajouter. 

— D'après cela, j'espère que tout s'arran- 
'gera; je vais donc tenter l'aventure. Votre 
• ^lendeur daignera me conserver sa bien- 
-Teîllance. 

i ' — Un moment , Hodakof. Fais - moi le 
«'^ {ilaisir de retenir ta langue. Sache qu'avec 
"les propos que tu tiens , tu peux te faire 
'*ttOt, et m^ jeter sur les bras quelque raé- 
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chante affaire. Ainsi, pas un mot sar le comte; 
Miron Pétrovitch^ si ce n'est pour le louer» 
et le glorifier; entends-tu ? Il est mon bien»; 
faiteur; tu sauras tout au premier jour. Par- 
ses bons offices, j'ai Tespoir de payer mes 
dettes , de marier ma fille, et de vivre sans, 
soucis dans ma vieillesse... Voilà ce que me . 
rappelle le nom du comte. Ha, à propos ^ 
as-tu ouï parler de Yyjighine ? 

— Du père, ou de son fils Petre ? 

— Du père, du père. 

— Comment donc , Votre Splendeur ! soû 
intendant est mon intime , et je sais tout le 
de ssus et le dessous de sa chronique. Ivan . 
Ivanovitch Vyjighine a été long-temps mat : 
heureux, puis le gain d'un procès l'a rendu 
fort riche ; mais il a contracté p|r inclination 
un mariage qui, tout-à-coup, s'est trouvé 
être une affaire d'or; puis il a mis plus d'un : 
million au Lombard , puis il est devenu di- 
recteur de chancellerie, puis il a pris son 
congé et s'est retiré en Crimée. Âlais là, 
ayant perdu sa mère, sa femme, son ami , et 
le dernier de ses fils , il est venu élire domi<» . 
cile à Moscou, et, par désoeuvrement, il s'est . 
mis à faire valoir ses capitaux. Il y a quinze : 
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ans 9 il avait dans sa manche des fermiers ^ 
des marchands, des entrepreneurs; ses ar* 
nmgemens avaient été si bien concertés qu'il 
a , dit-on ^ aujourd'hui bien près de six mîl- 
UonS argent comptant. C'est d'ailleurs un 
liomtne d*un très bel extérieur , un homme 
fort respectable, sage, probe, et qui jouit 
de Testîme générale. II lui reste une fille et 
deux fils. Votre Splendeur connaît son aîné , 
Petre, qui est employé sous le comte Miron 
Pétrovitch. Le plus jeune est au service mi- 
litaire^ et la fille est à Moscou, auprès d'une 
parente de sa défunte mère. On attend de 
Moscou , aujourd'hui ou demain , Ivan Iva- 
Hovitch : déjà un logement est arrêté pour 
lai dans la rue de... 

— C'est bc^î , c'est bon ; retourne donc 
chez toi, et demain arrange laffaire de 
mes trente mille roubles... 

— J'ai l'honneur de souhaiter le bon soir 
îi Votre Splendeur. 

" — Un moment, hé! un moment! frère, 
j'ai un bal à donner, je dois donner un 
bal; entends-tu? je le dois par des circon- 
stances. Il faut d'abord passer en revue la 
maison. Les gens ont- ils des habits? 



— Ms" sont nvm , Votre Splendeur , 9ê^ 
sont tout mis, excepté les laquais à-liTréib 
Il restaft de notre drap quelques ffenri^piè»» 
ces, maïs tous ares jugé à propo» de les 
vendre et- dfe prendre des arrhes, 

— Qu'importe ! nous rendrons les arrhe») 
fais au plus vite couper et coudre les ho^ 
bits. Prends un cheval, va à notre maison^' 
de plaisance- examiner les orangeries. Dis 
au jardinier de faire que dans dix jour$ il- 
ait à ma disposition autant de fleurs qu'on' 
en peut placer dans mes appartemens. Jlrai> 
là moi-même un jour. Nous parlerons du- 
reste quand tu auras reçu l'argent. -î 

— Dans mon zèle , dans mon dévoue- 
ment pour Votre Splendeur, je suis prêt à 
tout sacrifier , même la plus précieuse de» 
grâces de Votre Splendeur, el j'ose lui 
représenter que, dans les circonstances 
présentes, enfin, dans notre situation, don- 
ner des bals, eVst vouloir précipiter la- 
mine de sa maison. Daignez voir comment 
vît le comte Miron Pétrovitch. Chez lui tout 
est calcul; les bals sont rares, les dîners- 
encore pltjs raines ; et s'il donne un festin^* 
c*est pour des personnes qui lui sont nécei- 
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CttAPiTRE II. 

La princesse Kourdûkot 



La princesse Anne-Pétrovna Kourdûkof , 
née princesse Pretchistensky , et qui , de 
son temps, avait passé pour une beauté, 
était plus jeune que le prince son époux 
d'une dizaine d'années; elle avait quarante- 
six ans ; fort peu de gens savaient ce secret. 
C'est une tradition que les filles comptent 
leurs années consciencieusement jusqu'à 
dix -huit, et les femmes mariées jusqu'à 
trente. Grâces à l'art des faiseuses de mo« 
des^ d'un habile dentiste, d'un coiffeur | 
grâces aux moyens cosmétiques employés 
pour redonner au visage sa blancheur et 
son incarnat, la princesse semblait être une 
femme de trente ans à peine. Ayant con« 
serve de fort beaux traits et du feu dans le 
regard , elle pouvait plaire encore , et ses 
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habitudes ly portaient avec ardeur. Dans 
la société , elle passait généralement pour 
une femme aimable , et à la maison pour 
une bonne maîtresse* 

En effet, elle ne se fâchait jamais, à moins 
qu'elle n'eût besoin d'argent; elle portait 
sur toutes chcfses un œil indifférent, si nous 
«n exceptons le miroir. Élevée , selon Tu- 
sage, par une Française^ ayant été plusieurs 
fois à Paris, fréquentant des personnes éle» 
vées de la même manière, elle était, par 
caractère, une Française accomplie, et de 
toutes les mœurs russes elle ne conservait 
qu'un préjugé , celui de la naissance : elle 
était persuadée de la supériorité indéfinie de 
la race des Pretchîstensky sur tous les prin- 
ces , comtes et grands , non seulement de 
Russie, mais de l'univers entier. Au fait, si la 
dignité de l'homme tient à faire avouer au 
inonde, d'après une série de noms tous 
magnifiquement titrés, le plus grand nom- 
bre possible des ancêtres d'une famille, 
chaque membre de la race des Pretchis- 
tensky ppurrait avoir le droit de se pro- 
clamer un grand homme, bien que*, par 
malheur, la nature ait autrement disposé 
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les choses à leur égard. L'arbre généalo- 
gique de cette famille , ébranlé sur ses an- 
tiques racines à demi vermoulues , était 
néanmoins si touffu, si chargé de fruits, 
qu'il cédait sous le poids et se soutenait à 
peine. Sa ruine était assurée , s'il n'eût été 
souvent arrosé par des pluies d'or pro- 
duites par des alliances de princes et de 
princesses de ce nom avec de riches fa- 
milles. Les princes et les princesses Pret- 
chistensky formaient entre eux une sorte 
d'alliance offensive et défensive tendant à 
s'emparer des richesses des autres familles 
par le moyen du mariage , et à relever les 
leurs par l'emploi de toutes les forces com- 
munes : mais cela même nuisait au lieu 
d'être avantageux, à l'antique race des Pret-^ 
chisten'sky. Chacun des confédérés , comp-- 
tant sur le secours des autres dissipait ra-» 
pidement héritages et dots, et laissait des 
enfans dans la misère ; d'une autre part » 
chacun deux, plus ou moins, dédaignait 
d'acquérir les connaissances irécessaires 
pour être utile à la patrie, et servait le sou- 
verain, comme il se pratique , unîTjuement 
pour se tenir fort d'avoir occupé des char- 
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ges durant tel nombre d'années, ce qui 
n'empêchait pas quelques uns des princes 
Pretchistensky d'occuper des places consi« 
dérables. Ceux-ci , avec quelques vieilles 
douairières de 1# même race , formaient le 
conseil suprême de famille et la régence 
centrale attentive à la prospérité de l'illus^ 
tre maison , croyant avec sincérité qu'à elle 
se rattache le bien-être de toute la noblesse 
msse , et partant de la Russie entière. 

Enfin était arrivé le raomen^crîtique où 
le prince Kourdûkof devait s'expliquer avec 
son épouse sur la grave affaire de famille 
à laquelle il avait seulement fait allusion en 
parlant à Hodakof. Il désigna pour cette 
conférence l'appartement de la princesse, 
et une soirée où il n'y avait point de spec- 
tacle français ni de bal digne de la présence 
d'une Pretchistensky, Il avança une chaise 
près de la couchette où se reposait la prin- 
cesse, et voulut entamer un discours péni- 
blement préparé; mais ayant oublié son 
exorde, il se troubla, toussa long-temps , 
prit force tabac* mâcha et remâcha une 
pâte pectorale. En vain il se grattait 
la jambe droite avec force ^ il ne lui rêve- 



58 PETRE IVÀNOVITCH, 

nait pas un mot. La princesse dut lui rap-' 
peler qu^il était venu pour Fentretenir 
d'une affaire importante. — De grâce! ajou» 
ta-t-elle^ explique-toi, dis ce qui te préoe» 
cupe; tumetpurmentesy^u m'effraies avec 
cet air de mystère. Que médites-tu, voyons; 
^our le bien de la faraille et pour sauver 
nos propriétés ? Ne sommes-nous pas assez 
riches? Dieu merci , toi , cinq mille âmes; 
moi , sans parler de tous les avantages et 
privilèges. A. mais quelle nécessité de s'é- 
tendre là'dessus ?... j'ai reçu en dot un hôtel 
et une maison de plaisance , j'ai hérité par 
Ta mort de mon frère de quinze cents 
âmes ; il me semble que tout cela réuni 
n'est pas une bagatelle , prince ! D'ailleurs 
nous n'avons d'autre enfant qu'une fille, 
qui réellement ne nous coûte pas cher» 
Éxplique-moi donc comment notre bien 
peut avoir besoin d'être sauvé, et dis ce 
que tu entends par ces mots : le bonheui^ 
de la famille? 

— Tu attends trop de moi , princesse ; 
puis, pourquoi faut-il que ta entres dans les 
«£Eaires donaestiques? Au reste, si absolu- 
inent tu veux savoir les causes qiu xn'oat 
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jeté daasia situation désagréable où je sin^ 
je... je ferai af^ler HodakoL 

-^ Est-ce que ta les ignores ces causes? 
itaifquoi cet horaine? Est<e que tu me 
)>eiix pas toi**méme les exj^quer ? 

— J'ai tant d'autres affaires importantes 
lup lesT)ras que je n'aî pu entrer dans tous 
les détails. Au surplus, c'est à l'intendant , à 
l^horame d'affaires de Teîller à tout cela , et 
tie rendre des comptes. 

— Ail! bon Dieu! quelle affaire senut 
donc plus importante que celle de veiller 
sur ton bien ? cela regarde le mari , obi bien 
le mari... Regarde comme les autres s^occu* 
pent de leur fortune! 

— Et moi aussi je m'en occupe ; tu ver- 
ras tout à ITieurë^ qu'en un coup je répare^ 
raî , j'augmenterai , j'élèverai tout... 

— Il y a quelque chose là-dedans qui ne 
xnfi persuade pas. Eh bien^ lais donc appe^» 
1er Hodakof . • 

Le prince agita une clochette; il parut 
4» valet; celui-ci reçut l'ordre de mander 
Hodakof ^ qui attendait cet ordre 4aM le 
fiabwet 4^ prince* Le conseiller titulaire 
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: Bodakof entra, s'inclina , et se tint debout 
contre la porte, selon son usage. 

— La princesse désire savoir à quoi 
S tient que nos affaires domestiques sont 
en mauvais état. Explique-toi clairement et 
brisement. 

— Il y a certaines circonstances que je 
n'ose... 

— Qu'est-ce à dire ? Quelles sont ces cir- 
constances que tu n*oses* expliquer devant 
jnoi? s'écria la princesse avec colère. Parle, 

" je veux tout savoir. 

— Avec votre permission , la principale 
' cause de détresse est que la dépense excède 

les revenus, ditHodakof à demi-voix et les 
yeux baissés. 

— Fort bien ; pourquoi donc , toi, n'aug- 
"mentes-tu pas les revenus à mesure que 

s'accroît la dépense? repartit vivement la 

princesse. 
- — Cela serait une chose fort bonne et 

fort utile, repondit Hodakof ; mais malheu- 
-reusement elle n'est pas possible, car^i la 
' dépense dépend de la volonté, le revenu 
-dépend des circonstances. 
'^ —A qui en a-t-il donc avec ses cîrcon- 
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Stances ? dit la princesse avec impatience. 
— Les voici : d'abord , depuis dix ans le . 
prix de tous les produits russes n'a cessé . 
de baisser, le prix*de toutes les marclian», 
dises étrangères^ et en général de tout ce qui , 
nous vient ici par mer, hausse de jour eigour 
davantage. Puis, à mesure que Votre Splen-» 
deur s'élève dans les grades civils , à me*, 
sure que mademoiselle la princesse Pélagheî 
(ouPauIinejAnlonovnasedéveloppeJesbals^ 
les soirées, les dîners, deviennent plus fré« 
quens, et en général augmentent la dépense* 
Puis , pour le voyage de Votre Splendeur 
aux pays étrangers , il n'a pas été possible 
de prendre les sommes nécessaires sur les 
revenus; et comme il a été fait un emprunt, 
il a fallu et il faut encore payer les inté- 
rêts , ce qui diminue d'autant le revenu. 
Puis, à chaque nouvelle distribution de la 
maison , à chaque réforme dans les meu* 
bles , à chaque changement d'équipages , 
puis pour les nouvelles orangeries, pour 
l'agrandissement de l'ancienne, il a bien 
fallu faire encore un emprunt, et les inté- 
rêts emportent encore une partie du revenu 
des terres. Puis , pour aviser à l'augmenta- 

1. 4 



4s PETHE IVAHOVITCH. 

tion des revenus , pour combler le déficit , 
il a été construit des fabriques., toujours 
arec le secours des emprunts; les fabriques 
ont augmenté les revenus de Vos Splen- 
deurs ; mais 9 an lieu d*appliquer les béné- 
fices %k Tacquittement du capital et des 
intérêts de la dette. Sa Splendeur le prince 
a eu besoin d*argent pour des choses. • • 

Le prince se hâta d'interrompre ici Ho- 
'dakof , et dit en s'adressant à la princesse : 

— Pour payer , vous savez , madame la 
princesse , pour payer les dettes que vous 
avez Élites à Paris. 

— Bien , bien , je vous prie de le laisser 
parler, dit la princesse avec dépit. Conti- 
nuez^ Hodakof 

— Puis , faute d'un capital de réserve , 
&ute d'argent disponible , les fabriques se 
sont arrêtées, la dette est restée, et les 
intérêts ont de plus en plus écorné le re- 
venu. Puis, comme tout le bien s'est trouvé 
hypothéqué , et qu'il n'était plus possible 
d'emprunter au trésor; comme cependant 
il fallait bien de l'argent, on a augmenté la 
redevance des paysans, on a vendu des 
coupes de bois de construction, les moulins 
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ft les pêcheries ont été affermés, et Iw 
prix de vente ou de ferme ont été eicigés 
d'avance. Depuis lors les bois ont disparu, 
les moulins se sont endommagés, les paysant 
se sont appauvris, et tellement qu'ils né 
sauraient payer exactement leur redevance* 
Récemment rinterraptioD> du commerce 
russe avec l'Angleterre nous a enlevé notrt 
seul moyen de vendre nos grains et noi 
chanvres. Enfin , les intérêts que nous de* 
Tons payer chaque année atteignent près* 
que au niveau des revenus, tandis que dane 
les dépenses domestique» on ne fait pas 
épai^e d'un copeck. Voilà ce qui fait que 
Fétat des affaires est de jour en jour plut 
désespérant... 

— Assez ^ assez! s'écria la princesse. Ah! 
mon Dieu! c'est épouvantable. Hodakof, 
donne-moi l'eau de Cologne , là , sur la per 
tite tabl^. 

La princesse respira le parfum àe son eitt 
de Cologne. Le prince ne changea point db 
position; as^s, la tête pencbée sur la poi« 
frine f il soupirait douloureusement. Le ri^ 
hsace se prolongea ainsi quelques mintitta 
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iTa, mon cher Hodakof, passe dans mon 
cabinet, et attends-moi là. 

Hodakof sortit les lèvres tremblantes, eii 
murmurant (juetques paroles inintelligibles. 

— De grâce , calme-toi , princesse , songç 
que tu te fais mal. 

— Ah ! je sens que je m*évanouîs... Db 
Teau de menthe!... 

Le prince sonna et fit venir la femme de 
chambre. Une demi-heure se passa en al« 
lées et venues de cette fille ; la princesse se 
frotta les tempes avec de l'eau de Cologne | 
elle prit de l'eau de menthe ; puis elle pleu- 
rait, ensuite elle se baignait les yeux'^à l'eau 
^e rose , à la fin elle se trouva plus tran- 
quille. 

Le prince renvoya la femme de chambre, 
et demeurant tête à tête avec la princesse, 
il fit quelques tours dans la chambre pour 
se remettre de la scène et recueillir ses es- 
prits. 

— Nous avons un trésor, dît-îl enfin , \iti 
trésor qui couvrira toutes nos pertes ; c'est 
notre fille. Je suis le dernier rejeton de It 
race des Rourdukof, et avec moi tombers 
fe 'nom tfune longue suite de princes. Cf est 
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à Pauline qu'il appartient de préserver sa 
fortune et sa race d'une double ruine ; c'est* 
à elle de nous sauver. Le comte Miron Pé- 
trovitch Hohienkof, mon véritable ami, mon 
bienfaiteur, en récompense de mon dévoue- 
ment pour lui , a imaginé un moyen qui, à 
vrai dire , ne pouvait être conçu que dans 
une tête aussi sage. Il me conseille de don* 
ner la main de ma fille à un homme richei 
qui prendra , je pense , avec empressement, 
mon nom et mon titre de prince , qui en* 
trera ainsi dans tous les droits de fils et 
d'héritier , et de sa part, il devra payer 
toutes mes dettes; il devra ^ prenant le bien 
sous sa régie, me payer... nous payer, et 
après ma mort^ à toi, une somme annuelle 
égale à celle des revenus du bien au temps 
où il n'était pas engagé. Que te semble de 
ce projet? 

— Ce n*est pas mal ; mais je voudrais 
donner la main de ma Pauline à quelqu'un 
des princes Pretchîstensky. 

-^ Impossible! les Pretchistensky cher- 
chent de riches partis , et quant à Pauline... 
tu as entendu ce qu'a dit Hodakof... 

— Ah mon Dieu ! voilà que je m'éva- 
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nouis encore ; donne-moi Teau de Co- 
logne !... Eh bien , il n'y a rien à faire ; qu'il 
en soit donc comme vous Tentendez. Ce- 
pendant je ne puis pas donner ma Pauline 
à un homme qui ne soit ni prince ni comte. 

— A quoi bon prendre souci là-dessus ? 
Si mon gendre prend mon titre de prince, 
Pauline tout aussi bien demeure princesse. 
D'ailleurs, parmi les princes et les comtes, 
il est difficile d'en trouver un riche qui con* 
sente à nos conditions, comme me l'a fait 
observer le comte Miron Pétrovilch. 

• 

— Est-ce que ma Pauline ne vaut pas un 
sacrifice? Que voudrais-tu donc faire, prince? 
N'importe, je suis prête à tout, je me résigne ; 
faites ce que vous voudrez. Je meflattepour- 
tant que mon gendre sera de bonne famille 
et tout au moins général, ou bien cham*^ 
bellan... 

-— Tu n'entres pas dans la chose , prin- 
cesse. Nous le pousserons dans le monde 
par le moyen de nos parens , de nos amis. 
Une seule chose est nécessaire , il faut que 
mon futur gendre soit un homme riche. 

w-Eh mais, à t'entendre, tu donnerais notre 
fille à un jui£.. Souviens- toi que dans les 
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Teines de Pauline coule le sang des princes 
Pretchistensky ! 

— Tu pourrais ajouter : et le sang des 
princes Kourdûkof, qui^ permets-moi de 
le dire , n'est ni moins beau , ni moins iU 
liisf re. 

La princesse sourit dédaigneusement en 
regardant son m2u*i, et jugea au-dessous 
d'elle de repartir à ce petit regimbemenC 
d'amour-propre du prince Kourdûkof. 

Celui-ci reprit avec colère : — Bfla généa» 
logie est imprimée, et toute la Russie, toute 
l'Europe sait que jbon quintisaïeul , le 
prince Mamych-Kouli-Kourdûk , sorti de 
la Horde-d'Or, est venu en Russie sous le 
grand prince Ivan Vaciliévitch * , et qu'il a 
joui de sa faveur. L'histoire atteste que mon 
quadrisaîeul a été en crédit sous le tsar 
IvanVacilîévitch-le-Terrible*, qui a daigné 
très souvent le battre de sa propre main et 
de sa propre béquille , ce qui dut, je pense» 
dans ce temps-là y lui faire bien des jaloux» 
Sous le tsar Fédor-Ivanovitch ^ , mon tris-* 
aïeul a été envoyé... 

— Grâce! grâce! Lorsque tu en es là* 
ii^uSf il y en a pour des heures. 

i- 5 
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- «^ Âh! princesse, allons ^ vas- tu consuU 
1èr tonte la parenté ? Tu veux donc gâter 
fMfe Pafiaire ? Point de cela : d'abord nous 

* 

Mf -devons pas découvrir la situation de 
SH&i éfifaires ; et d'une autre part , je crain* 
drais que, mettant à profit ta confidence, 
lëar -fiers et avides parens n'enchaînassent 
te jeune richard k (Quelqu'une des très 
ittrâres princesses Pretchistenskj.... Sur- 
nMIte^oi , princesse ; prends ton parti , et 
sbtiviens-toi desparoles de Hodakof. Ruine , 
pëtkûrie y retraite humiliante au fond d'une 
tompagne, vente de nos biens.., de notre 
ftmson de plaisance , des orangeries ! ou 
Iraèn de bonnes rentes , des plaisirs y des 
"fêtes, des bals , encore un voyage à Paris! 
*Et tout cela dépend de toi. 
' — • Fais ce que tu voudras , dit la prin^- 
cesse en se couvrant le visage de son mou- 
'cfeoîr. • 

' •— Maintenant nous sommes sauvés!. dit 
fe prince eh se levant ; puis il baisa la main 
' Ar sa femme , et sortit. 

Le prince sé^réndit à grands pas dans son 
fiMfk»%9 où, frappant sur Tépaule de Ho- 
dakof: — Victoire ! mon cher Hodakof, lui 
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ditMl ^ victoire ! Puis il sWit dans son Cmh 
teuil , et regarda en souriant son homme^ 
confiance. Mais Hodakof restait froid i^ 
morne, et ne desserrait point les leTfea. 
Le prince se douta que M. le régisseur 
avait de l'humeur contre la princesse, «et 
ne pouvait oublier la dureté de ses devw^ 
nières paroles. 

— As-tu bien le cœur de rester âohé 
contre la princesse, Hodakof? C'est lioti» 
teux , frère. Tu sais combien elle a toujarois 
été afiable et bonne avec toi. Il Ëiut lui 
pardonner ; nous lui faisions siffler les pier- 
res autour des oreilles; hé! vois-tu, frère; 
eHe n'est pas faite k ces choses-là. 

— Mais ai-jc quelque chose à me m- 
procher? Sa Splendeur elle-même m'ordon* 
nait de dire la vérité ; elle*méme deman- 
dait conseil , et quand je lui obéis avec<»r- 
conspection , elle me rudoie comme. le 
dernier des esclaves. Il me semble que 
mon zèle, mon entier dévouement devaient 
me valoir un autre traitement; voilà ponr» 
tant ma récompense! J'en conviendrai donc^ 
Votre Splendeur, il me devient par trop 
pénible de régir vos affaires ; je serai élei^ 
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BtUement reconualfisant envçrs Votre Splen- 
éèiBPj uaisf j'oae la? supplier humblemaot 
4e .pourToir à mon. remplacement. 
.^>i^£&-tU'dàJis toa bon- sens, Hodakof? 
Goixvient-il que tu aies même la pensée de 
me i^îtter dans un moment où nous de- 
wms réunir toutes nos forces pour rér 
tablir, par une seule bénédiction , par un 
bon sacrement , ce que nous avons sapé et 
battu en ruines durant plusieurs années? 
Kon , ta es un honnête homme, tu' ne feras 
point «ela ; et moi je ne peux pas te laisser 
ailér que jein'aie consommé le bienfait , que 
je ne t!aie fait noble. Ainsi donc , plus de 
colère ; la princesse de même ne se fâchera 
plus y et même elle regrette beaucoup de t'a- 
vx>ir offensé. Oublie tout^ et réjouis-toi : nous 
allons enfin rouler encore sur les millions ! 

»N-« Ayant consacra ma vie à Votre Splen* 
ëèiur, je dois tout souffrir, si vous estimez 
que mon service vous soit bon à quelque 
chose. £t sur quels millions, Votre Splen* 
deur, allez- vpus donc rouler ? 

«-^ Je!Tai& :te conter cela; seulement 
Dieu tegarde d'en dire un seul mot à per- 
ftoflàe awnt qu'il eu soit temps. Tu m'aa 
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mforluâe, ses affaire». Eh bievi ! je marié 
ma fllte à son fila atné, à Pélre IvanoVifcli/ 
lie prince là ^dessus racMita avec détafS 
renlrétien qu'il venait d^àvoir avec la ptfïm 
eèase ; à quoi il ajouta : — ^ Et toi » mon chef 
Bodakof, ma- lance fidèle, tu régirai Id* 
domai^â der mon gendre , si pourtant il ié 
plaitde t'en oharger !J'en ferai un^ clauM 
spéciale du contrat. Qu'as-tu donc àmë 
regarda ainsi ? dis ; que te «emble de mon 
expédient? 

— A merveille! Votre Spïehdeur, sw 
perbel Est-ce que c'est une affaire ap«* 
rangée? 

*^ Je suis venu à bout par mion éld* 
qnence, et c'est un grand pas de faît^ 
d'enlever le consentement de la princesse 
Pauline ne saura me refuser rien , mmi la 
iiTchée est «ous le chapeau. 

-^ Et le vieux Vyjighioe , et son âls lé 
prétendof? 

-<^ Bien entendu qu^ils 'consentiront, et 
de grand cœcnr; pas-si^ots quederepôussev 
oa tel honneur!. Entrer dahs la famiile déi 
ytincMii Bnotehiaten^y, prendre le note 
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4^im prince Kourdûkof, d'un prince dont 
la naissance anjdque remonte au prince 
tatare Mamych-Kouli-Kourdûk , épouser 
une princesse en vérité la première parmi 
tontes les princesses de Tempire de Russie^ 
et recevoir avec elle six mille cinq cents 
ftnie3 réparties en divers gouvernemens ! 
Mais il y a de quoi faire ramper un homme 
sur le ventre jusqu'aux derniers confins du 
monde ! 

— Permettez-moi de demander à Votre 
Splendeur s'il a été parlé de cela aux Yyji* 
ghine, et s'ils y ont donné leur consente* 
ment? 

— Pourquoi leur en aurait-on parié pré- 
maturément ? Pour qu'ils publient la chose 
|l son de trompe et en crèvent de joie? On 
le leur dira quand nous aurons bien tout 
examiné. 

— : Ainsi , ce n'est qu'un projet. Permet» 
tez-moi de représenter à Votre Splendeur, 
que , bien qu'il y ait un grand bonheur sans 
doute à devenir votre gendre en prenant la 
qualité de prince et votre nom , l'on pré- 
féré en général l'argent comptant à un nom 
fit àuntitrei tant le siècleest corrompu.Que 
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sait-on? peut-^tre le père, peut-être le fils 
ne se prêtera pas à vos arrangemens. 

— . Le vieux Yyjighiiie est en relations 
suivies avec le comte Mirou Pétroviich; lé 
fils est au service près de lui ; et , s'il faut te 
le dîpe enfin, c'est le comte Miron Pétrovitch 
lui-même qui a conçu le plan et qui se chai|[e 
d'en préparer l'exécution. Ça, tu vois comme 
il est bon de s'en tenir à son opinion dans 
les afiaires! Oh m'ii reproché de ne voir rien 
que par les yeux du comte Miron Pétrovitch^ 
et voilà qu'il a visé , qu'il a tué pour moi le 
castor. 

-^ Si le comte Miron Pétrovitch s^est fait 
fort de cela , ce n'est sûrement pas sans fon« 
dément. Peut-être qu'il réussira. Il semble 
qu'il ait les démons à sa dévotion, l'hono- 
rable comte Miron Pétrovitch ! 

— £h bien donc ! d'après le conseil du 
comté Miron Pétrovitch , je dois , puisque 
justement nous sommes en carnaval , don- 
ner un bal , mais un bal, une fête à effrayer 
la nuit. 

— Soit , Votre Splendeur. 

— Toi , mon cher Hodakof , il faut pren- 
dre soin que rien n'y manque. Nos orange-' 
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fiesy nos nerres, ne nofus faiimif ôfit [ta» asiMK 
de fruits ni de légsmes; il faot dôiK; i^f àftt 
boutiqiies MUouiirmK Ceit là d'allteilrs que 
tti preÊKlrastôUffles àroiiiated. Prends les ttus 
dans la ciave d'an marchand étrange^, C£tf 
ies nôtres frelatetitindîgnetnetit lesletfi^. 

^-^ Soit, votre Splendeur. 

-^ Prends le silcre au Goêtinnoï^PêùtK . . 
«tt Fy vend moins cfa^. .. 
, —J'obéirai à Votre Splendeur. 
, -^ Que le buffétier , le cuisinier et le idMH 
fitûrier s'-entàidesit avec toi, et ^ je t^en prie; 
&ites que la chose aille au mieux. SouViietas-^ 
"VA qfue mon .bal doit avoir lien au plus tard 
dans quinze jours. Moi, je vais m-occupef dd 
la décoration des chambres 'Selon le. dernier 
goût. Tu verras qu'il y aura lieu à surprise;^ 
même pour les plus inventife en ce genli8fi 
Au i^evoir, HodakoE 

>* £t de l'argent, ¥atnd Splendeur? 

•-« De l!argent! voilà du nouveau l Un ré<^ 
gisseur en chef qui demande de l'argent à 
son maître ! C'est à moi , frère , de t'en de« 
mander. 

. *— Je donne delFàrgent à Votre Splendeur 
Ipn^a'elle c!ki dc^noasde et qu'il y a où pren>* 
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dre; mais aujourd'hui , c'est à moi d'en rec^ 
voir de Votre Splendeur. 

— Où veux-tu que je prenne de l'argent 
pour t'en donner ? 

— Et les treD[te mille roubles que j'ai tirés 
pour vous de la veuve ? 

— Oh , cette maudite veuve ! Tu m'as ac- 
croché au cou cette damnée, elle ne me 
laisse plus de repos; elle gémit, soupire, 
me fatigue , et va jusqu'à exiger que je fasse 
pour elle des démarches comme un procu* 
reur fondé, comme un homme d'affaires. 

— Votre Splendeur lui avait promis pro- 
tection , secours et défense. 

— Eh bien , soit , je dirai pour elle un 
mot dans l'occasion , je donnerai mon opi«- 
nion... mais je n'irai pas peut-être courir et 
influencer. 

— La condition était d'agir, de tâcher... 

— Quelle condition? Est-ce qu'elle m'a 
fait cadeau de ses trente mille roubles ? Est-ce 
que je suis homme à me laisser suborner ? 
Comment ose-t-elle même penser que j'irai 
cabaler pour elle par cela seul qu'elle m'a 
prêté de l'argent? c'est absurde, c'est niais I 



60 PETRE IVABTOVITGH. 

voyez un peu la belle faveur qu'elle m*a 
faite ! 

— Mais elle n'a pas de lettre de change.. • 

— Cela ne fait rien. D'ailleurs il n'y a 
plus à se tourmenter; je mettrai ces trente 
mille roubles à la charge de mon gendre. 
Paie cela, mon cher, lui dirai- je, et tout 
sera dit. 

— Et mes peines n'entrent point en 
compte? 

— Ah! frère, sois tranquille; ce qui t'a été 
promis, tu l'auras. Seulement Je te demande 
un peu de patience. Il faut ici une grande 
discrétion d'abord... tu m'entends! 

•— En tout cas , j'ai remis la somme à 
Votre Splendeur , et s'il lui plaît que j'a- 
chète tout ce qu'il faut pour le bal , veuillez 
me donner de l'argent , car je n'ai pas un 
copeck (a), 

— Je t'ai dit de faire les empiètes chez 
des marchands russes, par conséquentprends 
tout à crédit. 

— Ils ne donneront rien, Votre Splendeur; 
nous devons déjà dans toutes les boutiques* 

(a) Centime. 
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— Comment, ils ne donneront rien! Ils 
oseraient me refuser , à moi ? 

— Le peuple est maintenant si gâté qu*il 
ne craint personne ; ils en sont venus à ne 
plus faire crédit à ceux qui ne paient pas. 

— E!st-il possible! quoi, des moujik^^jdes 
manans , des barbichons ne feront pas cré- 
dit à moi , à un prince russe ! Non , mon 
cher Hodakof , ce que tu dis là ne saurait 
être. 

— Je vous jure devant Dieu qu'ils né 
donneront pas pour un rouble. Le peuple 
n'est plus du tout le même. 

— Ah! les brigands, les traîtres, les re- 
belles ! Voilà, l'effet des lumières ! Appreneat- 
leui^donc à lire! C'en est fait de toute sub- 
ordination , de tout respect du rang et des 
mérites... Quel bien attendre de tout cela?... 
Donne-leur donc un reçu,et prends échéance, 
en ajoutant, s'il le faut, quelques roubles aa 
montant. 

— Ils ne donneront rien à crédit, quand 
même je souscrirais pour un rouble à cha- 
que grivrie (a). J'en ai déjà fait l'essai. Votre 
Splendeur. 

(a) GrWne ; dëcime. dix centimes, r/ lo de rouble. 
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-*-y oy ez les scélérats, les pendards ! Il n'y 
a rien à faire I essaie de prendre sur ga^e . 
ou bieU'paie le tiers , la moitié des pox àr* 
gent comptant. 

— Cela. ne. nous mènera à rien, Votre 
Splendeur. 

— n faut pourtant que cela soit ; ùas ce 
que tu voudras, maïs je. ne puis tout payer 
comptant... va essayer. 

Hodakof haussant les épaules , sortait du 
cabinet; le prince cria : 

— Hodakof! Hodakof! 

Hodakof revint sur ses pas , et sans rien 
dire, se plaça devant Je prince, et il le re- 
gardait. 

— Écoute , Hodakof, dit le prince , de- 
main je vais chezle comte Miron Pétrovitch^ 
je lui parlerai de toi , nous délibérerons pour 
que tu sois décoré à Pâques; ainsi, ùds 
préparer ton état de services ; mais n'oublie 
pas ce que je t'ordonne: la moitié à crédit , 
la moitié argent comptant, si l'on ne peut 
faire auttement. 

Hodakof s'inclina et sortit; le prince ré* 
péta à plusieurs reprises : 

— Quels temps ! quelles mœurs! Uët 
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moujikê ne font plus crédit aux princes 

russes. Voilà , voilà où Ton nous conduit 
avec la civilisation ! 



1. 



I 

CHAPITRE ni. 



La jeunesse russe du siècle. 



Séroène Nîcéphorovitch Lébédenko • avait 
été officier de santé dans le même régiment 
où servit dans sa jeunesse Ivan Ivanovitch 
Vyjîghine. A cette époque, ils ne s'étaient pas 
connus intimement , mais , dans la suite , 
Lébédenko étant devenu médecin en chef 
dans un autre régiment , rencontra Vyji- 
ghine en Crimée, et se b'a d'amitié a^ec lui 
après qu'ils eurent passé une année ensem- 
ble. Ivan Ivanovitch Vyjighine, malgré le 
caractère brusque et les étrangetés du doc- 
teur, l'aimait et le respectait pour sa fer- 
meté de principes, pour les lumières de son 
esprit et la bonté de son cœur. Dès lors , 
ils entretinrent correspondance ; et quand 
Vyjighine vint demeurer à Moscou , Lé- 
bédenko vola dans les bras de son vieux 
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ami , et leur liaison se fortifia de plus beBe. 

Enfin , le docteur eut ordre d'aller se fixer 

à Pétersbourg, et Vyjighine y étant veim 

récemment pour ses ad&ires, voyait presque 

chaque jour le docteur; il lui faisait part é& 

ses projets et le consultait 'sur ses afbires. 

II était environ neuf heures du soir , et les' 

deux amis prenant le thé ensemble , étaient 

depuis long-temps à discuter. Ivan Ivamn- 

vitch, plus vif encore, et naturellement 

plus impatient, tantôt s'asseyait sur le s6fi^ 

tantôt s'en élançait et marchait irrégulière» 

ment sur le parquet; mais le docteur Lébé«»' 

denko restait immobile dans son fauteuil^ 

et réfutait les raisons de son interlocuteur, 

qui tenait obstinément à le convaincre. ' 

— Tu me fiiis injure, Sémène Nicépfao» 
rovitch, dit Ivan Ivanovitch, si tu penser 
que l'ambition se soit emparée de mon âme. 
Tu as lu les mémoires de ma vie, et tu aie 
connais à fond. ITai^je pas renoncé aux bailli) 
neurs précisément dans un temps où loet 
me favorisait ? N'ai-je pas quitté la oapibdii 
pour une solitude, et à quel âge? Que ne^MK 
rais-je pas aujourd'hui , si j'eusse confhliftf 
ïùùù service sous les ordres duf cofittt^ Mik^ 
1. 6 
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péjbcUune % avec la protection de Pierre Pé* 
troràtch Yittutiae ! Mes scribes d'alors soat 
^ présent directeurs , conseillers d'état , con* 
seillers privés. C'est un péché à toi, frère ^ 
4^ jfkeiCQO&er de chos^ dont tu me sais in- 
{japajble. J'ai fortifié par mes exemples les. 
4.octrine6 de philosophie pratique que j'a* 
>fais acquises et .professées «dans le cours de. 
IP9( jeundss6 orageuse*.. 
^ f^rrMdn qber an^i, prends pàti ence et écoute-^ 
pj^oi, à^t'l^ docteur Lébédenko: vous au* 
tr^.profigims'f quand vous avez adopté deux 
cm troi^ vérités morales ou sociales» vous 
vojListen^zfmur philosophes. Si tu avais étu* 
ùi^ la physiologie et observé la pauvre hu- 
manité dâa»s l'état de santé et dans l'état de 
ZDal^die, tu penserais tout ^trement des 
^osés, de$ hpmo^ et>de leurs action^: 
jj^isrttuque toute la mythologie des anciens ,, 
tOlis^ Jbes préjugés de l'espèce humaine , les 
|]jy^graç$ièi?ei5iS^p!e£stitions <mt un fonds. 
^A'^ij^é^ m^.;s^^ allégorique à la fois et 
mi^ît»f?}Tu.9iHgBQr€^ pas que dans l'anti- 
^té o^lClK>y^t fiLl/iôflu^iice des astres suc, 
lotfAÇKt' 4^ < individus: ils pensaient qua 
rjjiflpnniftfie weu(tsfy,la Iprre^lon le coui:$^ 

V 



étoiles 9 comme Taiguille sur une table» 
Je mouvemetit que vous impriiliez eiv 
lous à Taiitoant. Ces étoiles ^frère, ce sont 
passions, elles deux astres princtpatix^ 
>leil et la lune, sont la nature, physique 
nature morale de l'homme» Voilà Iw 
de toutes les affaires grandes ou petites 
ebasr monde. Tu perds patience, eh bien»^ 
3iiclus: prends, par exemple, nos idées 
iebonheur. Dans la vieillesse, le voyons- 
idans les mêmes choses où nous croyons • 
OBver à vingt et à quarante ans? As»ta 
lis entendu parler le héros malade , qui 
» Félat de santé rêve la destruction des 
ires et la conquête des peuples ? Âh ! 
«mi , un coup d'air sur le nerf d'une 
cariée, ou bien une feuille de 8a<^ 
non digérée , est souvent la cause 
e action faite pour confondre la saga* 
de tous les philosophes et de tous les 
iques. Et vice vend, ou la joie, ou l'al^ 
sment de Fâme, une passion domi<» 
s quelconque nous gotiveme, quand 
' ne nous en doutons point , et nous 
shons les causes où elles nejsont pas^ 
lus^ chaque homme, une fois du moiftt 
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en sa ^ie , est forcé de se soumettre à cha* 
Cime de ses faiblesses 9 et se sent atteint 
tour à tour dans chaque partie faible de son 
organisme. 

Ta retraite, loin des honneurs et du 
monde, tu l'attribues à la philosophie, moi 
je l'impute à l'amour et à l'amitié: tu étais 
heureux avec ta défunte épouse, tu avais 
tinè grande amitié pour Miiovidine, tu ne 
pouvais satis£Eiire ces deux sentimens de ton 
cœur passionné en restant au service^ dans 
le bruit de notre somptueuse capitale, et 
tu t'es retiré. Enfin, quand le sort t'eut 
privé , en Grimée , des deux principaux ob- 
jets de tes affections , tu as senti ton âme 
trop vide , tu es allé à Moscou t'étourdir ^ 
secouer ton cœur et tes capitaux ; tu vou-' 
lais encore des richesses, et te voilà gros 
millionnaire. Cependant, tes sucs vitaux se 
sont épaissis, l'activité du capitaliste a fatigué 
l'homme, et une nouvelle passion, particu< 
lière à notre âge avancé , s'est décidément 
emparée de toi. Tu veux faire figure dans 
le monde; tu veux, sans rien faire par toi- 
même, jouir des avantages d'une illustration 
de famille^ et tu sacrifies i cette fin ton fils 
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Pétré... Ecoute-moi ; va aux eaux, donne-toi ' 
des distractions^ donne plus de mouvement ' 
à ton satig, rétablis ton estomac délabré, 
et tu seras bientôt d'accord avec moi. 

— Esti-ce tout dit? 

— * Mais c'en est bien assez. 

— £h bien , permetSrmoi donc de dire 
que dans toute ta harangue médico-philo- 
sophique, il n'y il pas une ombre de bon 
sens. Tu sais que je ne suis pas intéressé , 
ta sais que je méprise l'argent comme but 
et comme objet; mais, comme l'argent est 
Tunique moyen d'être dans le monde indé- 
pendant des passions et du caprice des hom- 
mes; qu'il est en même temps uneai^me salu* 
taire à la patrie et à l'humanité dans les mains 
d'an homme sage et honnête, je voulais 
faire le bonheur de mes enfans après leur 
avoir donné une éducation distinguée , les 
principes d'une sévère moralité et des ca« 
pitaux Considérables. Ainsi, ce que tu at« 
tribues k mes passions est une suite de mon 
devoir, de mon amour de père. C'est pré*^ 
Gisement à quoi je songe en ce moment ; je 
veux ouvrir la carrière des honneurs à mon 
fiU Pierre , connaissant ses moyens et sa 
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belle âme; assuré d'ailleurs qu^il île s'ét&i 
vecait aux grandes dignités que pouFiét»* 
plus utile à sa patrie. Voilà .mon buté 

-^ But louable Imais les moyens; d'y par^ i 
venir ne sont dignes ni de toi ni de ton Sis. 
Tu as donné à Pétre une bonne éducation, 
tu Tas fait entk^er au .service, tu as pourvu à 
sar subsistance , conséquerament tu as fistiti 
toat ce qui dépendait de toi. Abandonne^ 
i^rôis^moi ^ tout le reste à lui<^méme et aux 
circonstances. Songe avec quelles gens tu i 
veux contracter alliance. Connais -tu le 
prince Autone Ântonovitcb Kourdukof? . . 
. — Je le connais parfaitement: c'est la nuk 
lité en personne. 

rr- Pis que cela ^ frère , cent fois pis ; jc'erik . 
la nullité pétjrie de vanité , d'amour-propre^ . 
d'orgueil ; c'est lai nullité vorace qui se nour» 
ri|;du frqit des services d'autrui, du bien 
d'aiUrui, de..^. JLe dépit me auifoque au^nt- ^ 
ve^ir de tels êtres. 

: «^[Fant{>i8y tant mieux. FluslesKourdûkof 
sont nuls^ plus je suis frappé de l'avantage 
d'une alliance avec eux pour [le bien*étre > 
d^ ma &mille. Les riches empereurs deBjy- 
zapce, pleins de mépris pour les barbares^ 
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s'alliaient avec eut par mariage , afin d'em- 
ployer leurs forces dont l'empire avait be<- 
fioinj c'est ainsi que je crois devoir contrac* 
ter alliance avec les descendans de Mamich- 
Koul i-Kour dûk. 

— F ides grœca punica pe/orl a-t-on dit. 
Et tu invoques la politique de Byzancel 
Bravo, frère; concilie cela avec ce que ta 
appelles la philosophie. 

•— Â quoi bon apprendre l'histoire , si ce 
n'est pour mettre à profit les exemples 
utiles? Souviens-toi que chez tous les peu- 
ples et sous toutes les formes de gouverne- 
ment, les grands appelés artistes, patri* 
ciens , nobles , n'importe , la classe privilé- 
giée enfin a toujours fait pencher la balance 
de son côté. Ainsi est réglé le monde. Crois- 
tu qu' Alcibiade , à vingt ans , eût obtenu le 
commandement des forces de terre et de 
mer d'Athènes ^ s'il n'eût appartenu à une 
famille illustre ? Crois-tu qu'à Rome , ce vaur 
rieiv d'Octave eût pu accaparer tous les pou- 
voirs et subjuguer son pays, s'il û'eût été 
patrice, et pàtrice des [plus considérables? 
On reproche à nos ancêtres leur attache» 
ment à un absurde ordre de choses ^ où lè 
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boïar plus illustre réclamait de plein droit 
tout emploi qui aurait été confié à un autre 
boïar tant soit peu moins élevé par sa nais- 
sance. Cet ordre de choses existe et a existé 
partout, bien qu'il n'ait plus de nom. Bref^ 
mon fils sans doute peut être fort utile au ser- 
vice public de toute manière, mais sans un. 
illustre hymen, avant qu'il soit en position 
d'agir en grand pour le bien public, les ans 
et les infirmités auront émoussé ses forces 
mentales, les contrariétés qu'il aura éprou- 
vées auront fait de lui un égoïste, et il dor- 
mira quand les moyens d'agir s'offriront en 
foule. Vois, au contraire, quel brillant par* 
tage, s'il entre, avec la force de son âge et de 
ses talens , dans tous les droits d'un prince 
Kourdûkof, et s'il entre sur la scène avec 
Farmée des oncles, des tantes, des grand's- 
mères, des cousines et des cousins de la race 
des Pretchistensky. Je te le demande , arnî^ 
si la naissance et l'esprit de caste ont fait 
du prince Antone Kourdûkof un homme ^ 
que ne pourra devenir le prince Pétre Iva-» 
novitch Kourdûkof- Vyjighine ? 

— A la bonne heure , frère ; mais je per- 
siste dans mon opinion, qui est que : mieux 
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vaut ne devoir qu'à sol Thumble rang de ré- 
gistrateur de collège^ que d'être conseiller 
privé par le crédit des vieilles grand'tantes. 
— Jusque dans les plus hauts rangs ac- 
quis par les services, il faut rechercher 
une alliance illustre et de nobles appuis 
si Ton veut se soutenir à l'élévation mé- 
ritée. Telle est Timpérieuse loi de la né- 
cessité. Vois le héros de notre époque , cet 
homme qui , par son génie militaire y a sans 
nul doute surpassé les Alexandre et les 
César, je veux dire Bonaparte. De sousr 
lieutenant il devient général , à force de 
travaux et de victoires; que fait-il alors ? 
il épouse Joséphine. En effet, sans cette 
alliance il n'eut pas été nommé généralis- 
sime de Tarmée d'Italie ; il ne serait pas 
devenu bientôt ce qu'il est aujourd'hui. 
Barras , qui avait une influence décidée sur 
les autres membres du Directoire , pro- 
duisit Bonaparte sur la scène de la grau* 
deur et de la gloire. Le premier pas est 
le principal en tcfute affaire. Dans la suite , 
étant parvenu à la première dignité de la 
république , puis ayant anéanti la républi- 
que elle-même, il appliqua toute son atten- 

»• 7 
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tign à la fornîatÎQ» 4!uike ppbl^se çom^^ 
pQsée ; il rassura, et. caïe$siai Ips wciejcws^ ijq*. 
Lies ;,et, ce qui e§t pl«^ re«naTC^u;5tWe.eqcore,^ 
c'est que ce grand capit^ne, €.et invincible 
conquérant, non content de sa. gloire per-r. 
sonnelle, non content de se yoip £Qndâleujç 
d'une dynastie, fait u^a^^^el aui( archéolo-H . 
gi^es,les enga^eantd!liQmiewrà (iirQiiKv^ranr 
tiquité etla noblesse de sdjq. origine* C'était 
encore peu: il divorce avec Joséphine pow 
entrer en ^^lliaince de &niille avec Tune de$. 
plus anciennes dynasties de l'Europe; il 3'ejEr 
fonce en n^ême teBppsd'aJljer leç membres de: 
sa famille avec d'antiques maisons ro^yales». 
Ainsi, celui qui,^ d'un signe, Êiit marcb^er* 
des millions de soldat^, aguerrie et tombai; 
des empires, a reconnu la nécessité de» jeter: 
une ancre de diamans sui^pendue^ un aa^> 
neau nuptial dauj^ l'ôragei^f: oeéa^ poU«^ 
tique , pour être sûr d'y gaxnler i^ positipiv. 
— Comment donc! de§ figives,, en*vé-. 
rite! de l'éloqueçce! je Qrojls^^ÈbbîeAUout; 
cela ne me persuade pa3F Au reste, notra 
discussion est en pure perte. Tu. vends,, 
comme on dit ,, l'écureuil qui se jpue au^ 
haut de l'arbre : tu. n'as pas encore sondjé. 



twfibBâravy.et ta ne sais^paa sW^onsen^ ' 
tinu à a^mnxiler à' tes- vues. 

.^ S/ilIU^Dler^ Je ne saià comnrent: ta 
l'entends. Quel est le jeune homme* bien 
élteité' qu» Tsâwser» u» titre diS' prince*^ une ^ 
altiancft iUusdres et une femme qnî, en vé^ 
rite... n'est point mal? Je vaie aujourd'hui '- 
mâwft parier k Pierre-^ et tu verras quil 
reeeivraiflia^ proposition' comme une faveur 
iusigaet 

— Nous verrons. 

Dix heuresf 9omiarent comme Pêtre parut 
cke» soft père7 I^ conversatî'on des deux ' 
amis tirait à sa fin , comme nous venons dé ' 
le» voir; 

— Tfiùw vien8*tu*, Pétre ? diemandà le 
pàr^ 

— ^Dd ^ectaclfe français , mon père. Xè 
n'ai pas voulu voir la petite pièce. Ce vieux * 
fovdé'prince^ Kourdfïkof m'a traîné dans 
s» legfs*, et m^st tellement fatigué de son 
bavardage- que la* tt^te commençait à me ' 
tourner-; je me^ snik élbîgné de lui comme ' 
d'hué* fumée suflbtante. 

_ Attrape ! dit tout bas Lébrédènko. , 

— lie» prince Kourduïof est pourtant 
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un, homme agréable. Je trouve du plaisir 
i sa conversation. Tu dois être flatté que 
des princes daignent te faire des avances... 
i ton âge... 

— Et que me fait sa principauté? C'est 
bien rhomme le plus vide , le plus vain , le 
plus hâbleur!... 

— Je n'aime pas ces jugemens tranchans, 
surtout quand ils portent sur des hommes 
que leur rang nous oblige à respecter. Tu 

as de Forgueil , mon ami. 

. — Pardon, mon père; mais vous ne 
m^aviez pas accoutumé à vous taire mes 
j^ensées et mes sentimens. 

— Avep une pareille franchise on se feit 
k plus grand tort, mon ami. Entre nous 
sans doute sois toujours sincère et ouvert ; 
mais dans le monde il faut être modeste, 
réservé, prudent... 

«— Je ne m'occupe pas de si peu de chose 
que du prince Kourdûkof ; car à mes yeux 
€et homme est au-dessous de rien , et il 
ne me serait pas revenu tout k l'heure à 
l'esprit, si le moment d'auparavant il ne 
m'eût assassiné au théâtre. 

— Beaucoup de jeunes gens s'estimeraient 
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heureux d'être invités à entrer dans la loge 
de ce prince. 

— Je plains de tout mon cœur ces pau- 
vres jeunes gens-là ! 

— Un prince est un prince , mon amî ; 
c'est un glorieux titre, une perle de no- 
blesse! 

— Je ne dispute pas , mon père , je dis 
seulement que le son des cloches n'est pals 
la prière , et que le mot n'est point la 
chose. 

— Où tend cette distinction que tu taAi} 

— A démontrer que plus l'homme ^eit 
illustre en naissance , plus il est tenu & 
déployer de brillantes qualités personnel» 
les ; il ne peut du moins se dispenser de 
tenir une conduite exemplaire. Le prince 
Kourdûkof nous offr^le contraire de tottt 
ce qu'on a droit d'attendre de lui. 

Le docteur, qui jusqu'à ce moment s'é- 
tait tenu à quatre pour ne point se jeter eu 
travers dans l'entretien , ne put cacher pliis 
long-temps sa joie; il prit la main du jeune 
homme, et y frappa de la sienne en disant-: 

— J'aime les gaillards tels que toi ! 

— Je ne vois pas l'à-propos de cet en- 



.vCoaP£|g6iiienit>, reparlît le fène du jemie 
homme. J'observe , Pétre , qiie , diepuîs que 

. Au vis librefioeat à taugmse, tu te foivnes un 
système de principes ;qui /me ifoot niafl. 

. Avec 4e pareilles &çods de peoser, tu ne 
«eras jamais bien avec tes che6. 

— Je sers mon souverain et ma pal|ife, 

.et non ju^es chefs ; je lonir -obéis en !K>ut ce 

^qui T^rde le service , sans esarainer leisr 

^naissance^ leur éducation morale, le fond 

de leurs pensées ni leurs qualités person- 

«neUes, car je respecte en eux le pouvoir 
iqui leur vient d'en haut. 

— C'est parler comme un livre! s'écria 
M docteur en se jetant au cou de Bétre. 

— Ce ^i est bien «st bien , dit le père; 
*maàs laissons cela. Dis-moi^ la princesse et 
îsa fille étaient-elles ^asis ila loge? 

— Oui , -mon^ère. 

— CoiaaineBt ^as^bu pu les qittUer? Ah! 
^'Bétire^ ceci «'est pas eunopéen. iEst-oe 
i^u'elles aussi te^plaîaent? 

— Je ne ^is 'nép<>i>dre , mon père; ma 
ira&chise vous «est désagréabS e. 

— T&«t au ooiiB traire, m&n ami; je 4e le 
.iHâpete., 4u dais ja'ouvrîr itoo cœur ; mais je 



^e cotrseille d'iTset de 'circonspection iavec 
les aiAres. Eh bien, xïîs, n'aimes-tu pas à te 
trouver en société aved des dames telles que 
la princesse Kour'dûkof et sa fille la prin- 
cesse Pauline ? 

*— Je n*aî pas de goût pour les perro- 
^ets. 

A ces mots le docteur fit un grand éclat 
^âfe1^ire. 

— Es-tu dans ton bon sens, Pétre? dît le 
"làeïBard avec colère; c'est qu'aujourd'hui , 
en vérité, je ne te redonnais plus. 

-^ Je ne sens en moi aucun changement , 
ttrôn père ; mais je suis extrêmement peiné 
de voir que je ne puisse rien dire en ce 
itroment qui ne vous irrite. 

•^ Kon ; mais il est absurde de nommer 
perroquet une princesse pleine de grâce, 
d'affabilité, de savoir-vivre, et une jeime 
personne remplie de qtialîtés aimables , et 
qui est bonne , obligeante, polie. .. Rougis , 
Won fils, rougis de juger d'une telle sorte! 

— Tonteis ces qualîlés sont en elles ce 
tjûe useraient quatre ou cinq valses sur te 
tylittdffe â*un bel orgue de Barbarie. iLes 
îtfri irt)iit jolis ; Waîls ce soiit toujours lés 
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mêmes ^airs , sur le même ton, avec les 
mêmes motifs, les mêmes phrases; on a 
beau tourner, il ne vient rien de plus. 
Toute cette amabilité et cette bonté sont 
l'exécution mécanique, la mise en action de 
quelques règles de bienséance étudiées et 
journellement appliquées. Chacun a sou 
goût, mon père, et quant à moi, ces vertus 
toutes mécaniques me semblent insuppor- 
tables et fâcheuses. 

— Écoute , Pétre , je vois que Ton t*a 
inculqué je ne sais quelles idées absurdes 
sur les grands en général , repartit le vieil- 
lard en regardant significativement son ami 
Lébédenko : je connais mes jeunes orgueil- 
leux. Leurs discours et leur arrière-pensée 
ne sont que la contre-partie de la fable du 
Renard et des Raisins. Dis -moi, monsieur 
le philosophe, est-ce que tu ne voudrais 
pas être, par exemple, prince ou comte? 

— Pourquoi non ? Je suis si loin de mé- 
priser les prérogatives sociales^ qu'au con- 
traire je respecte beaucoup une illustre 
origine comme relevant l'homme à ses 
propres yeux et lui imposant plus de 
nobles devoirs. De même que le gentitf- 
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homme est obligé de se donner en exemple 
aux autres hommes par son amour et son 
dévouement au trône et à la patrie , de 
servir son prince avec fidélité et franchise, 
en acquit de* tous les privilèges dont il 
jouit , de même le prince et le comte doi- 
vent les plus beaux exemples de foi, de 
loyauté et d'abnégation à toute la noblesse 
qui les contemple. Si je sentais que je pusse 
être un modèle à proposer aux autres , je 
regarderais comme un bonheur pour moi 
d*être prince ou comte! 

— L'humilité, Pierre, n'est souvent qu'or- 
gueil : au reste la réflexion est sensée. Sa* 
chedonc, ingrat, que ce même homme 
dont tu viens de parler avec tant de mépris, 
veut te faire prince. 

— Je ne vous comprends pas , mon pèrip. 
. — Voici la chose en deux mots : le prince 
Kourdûkof t'accorde en mariage sa fille 
unique ; et comme il est le dernier rejeton 
de sa race ^ il demandera la permission de 
te transporter et son nom et son titre de 
prince. Me comprends- lu maintenant? 

— Vous plaisantez comme je ne vous 
fai jamais vu &ire. 



— 'Ce n^fest poitït là one ^plaîsîïfitcfrie ; 
«mfe la vérité pure. Cest nne ïtffaîre quî Çât 
^ fort bon ttaiti , et le côtnte Miroti ï*é- 

trofvïtch, ton chef , y prend la part la phïs 
active. 

— Mon père , souffrez que je prenne 
cette nouvelle comme étant un simple ba- 
-dinage. 

— Non , d'honneur , je ne badine point ; 
demande plutôt à Sémène Nioéphorovitoti. 
Eh bien , mon cher Pi«rr^, on te dira Vôtue 
Splendeur! on te aooiin^a le -prince JELour^ 
4ukof - Yyjighine ! Embrasse - moi ., * mon 
«mi , lie 4:œ\kT me bondit de joie quand l'y 
pense. 

Pétre Vyjighine baissa les yeux, iniFpa- 
^ient de la proposition de soïi père. 

-- De grâce , lui dît-iï , daigneiis lù'expli- 
qnwcoiQiwent^ous avez^ti, feafis me pres- 
sentir, délibérer sur mon sort , traiter cje 
tje qui peut faire à jamais mon botihistrf, 
t!ômme vous Tentetidez, on Aion désespoîr, 
selon tes idées que je me Ifeiô de cette 
alliance. Vous conviendrez , tùoh père., 
qu'en tout ceci la pretîiièrc quieStion ' à 
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^poser était de savoir si mes sentimens 
'étaient en harmonie avec les vôtres. 

— Aî-je po pWîSer le contraire ? Ne con- 
naSs-je pas bien ton esprit," ton cœur, ton 
tendre attachement pour moi?... Au resîe, 
je rtSiî pas eu le temps de t'aller entretenir 
là-dessus; le comte Miron Pétrovîtch ne 
ni^a fait la proposition que ce matin ; moi,' 
ije Tai remercié Beaucoup de ce haut témoi- 
gnage de l'intérêt qu'il prend à ton sort, et 
j'ai donné ma parole, mon plein consen- 
'tement , et de grand cœur. 

— Je vous supplie donc de vouloir bien 
«lier dès demain retirer votre parole. Je 
TOUS aime plus que ma vie , et suis prêt 
à faire pour votre bonheur les plus grands 
sacrifices ; mais je ne veux point me marier 
sans amour et par intérêt d'ambition , per- 
'Scradë que mon malheur ne vous donnerait, 
Tm lien de joies , que des regrets pleins d'a- 
nertume. Je ne saurais être heureux avec 
laprincesse Pauline pour femme, lors même 
iju'elle m'apporterait en dot le titre de 
^Brand-Mogol. Non, je n'ai point d*orgueil ; 
ïargueîl est peu dèh'cat, et s'accommode 
lie tout arrangement qui le flatte; mais 
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je suis trop fier pour obéir ou pour des- 
cendre au bas orgueil qui préside aux con- 
seils de ces alliés que vous m'offrez. 

— Mon cher- fils , veux-tu me donner la 
mort? Songe aux brillans avantages atta- 
chés à cette même alliance que ton aveu- 
glement calomnie. Tu seras grand, riche, 
puissant , considéré ; tu seras le chef d'une 
race de princes, le bienfaiteur de ta sœur 
et de ton frère, l'appui de ma vieillesse... 
Ce projet m'est aussi cher que le salut de 
mon âme , t'y prêter , c'est assurer mon 
bonheur, et ta résistance me désespère. 

— Vous demandez une chose qui passe 
toutes mes forces. Mon père, je ne dois pas, 
je ne puis vous tromper : plutôt mourir 
que de me résoudre à un sacrifice hon- 
teux , déshonor.mt. 3e sais que vous m'ai- 
mez^ mon père; mais avez-vous pu me 
connaître si peu? Lors même que par sur- 

. prise un sentiment d'amour pour la prin- 
cesse Pauline se serait glissé dans mon 
cœur et m'auîait entraîné vers elle , je m'en 
éloignerais dès aujourd'hui , loin de con- 
sentir à porter, en l'épousant, un titre que 
je n'ai point mérité. Peut-être est-ce bizar<- 
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rerie; mais c'est dans mon esprit une opi- 
nion arrêtée , et je ne saurais y rien chan- 
ger- Par amour pour moi , vous voulez me 
donner des chaînes d'or, me retenir dans 
une atmosphère qui ne me convient pas , 
me priver de la liberté de sentir, de la fa- 
culté de penser et d'agir en vrai gentil- 
homme russe. Les sages mêmes ont leurs ' 
heures d'égarement! Pardon, mon père, 
des pensées ambitieuses paraissent vous 
aveugler aujourd'hui , et vous croyez que 
je dois, comme hier encore, penser et sen- 
tir sympathiquement avec vous. Au reste , 
nous appartenons à deux siècles difFérens , 
et nous différons par notre situation comme 
par le nombre des années. Bref, il faut re- 
noncer à votre projet sur moi. 

Le vieillard se jeta sur le sofa, se mit 
la tête dans les mains , et agité de divers 
sentimens : — Voilà , s'écria-t-il , le fruit de 
mes soins et de mes espérances ! voilà l'é- 
ducation du jour ! voilà le siècle tel que 
nous l'ont fait, tel que l'exaltent les rêveurs 
d'utopies, les censeurs de la réalité! Dés- 
obéissance, opiniâtreté, orgueil, mépris 
des moeurs nationales, des usages, des lois* 



88 PETRE IVANOVITCH. 

il s'agit; j'étais d'avance bien persuadé que 
vous ne voyiez pas la félicité là où la place 
à présent mon vieux ami. Au reste, je ne 
conçois pas mieux que vous par quel en- 
chantement s'est enflammée tout-à-coup 
dans votre père cette ardente soif des hon- 
neurs. Jusqu'à ce jour j'avais vu en lui un 
sage; mais je vois que je m'étais trompé : 
Honores... mutant mores ^ mon très cher 
ami! L'opulence et ses relations intimes 
avec d'illustres personnages ont fait de 
votre bon , de votre sage et vénérable père, 
un tout autre homme. Je pense cependant 
que ce n'est qu'un paroxysme , un accès 
d'ambition , et non pas une infirmité dé- 
terminée; je me flatte de le guérir bientôt. 
L'air du printemps rouvre les pores, et dé- 
loge du cerveau les épaisses vapeurs qui, 
dans nos climats septeutrionaux , remplis- 
sant les têtes d'une sorte de brouillard, 
ne permettent pas d'effacer proraptement 
les impressions. Tout cela est de la phy- 
sique, mon cher Pétre Ivanovitch; conso- 
lez-vous, le brouillard se dissipera! 

— Dieu veuille qu'il se dissipe bientôt! 

Arrivé sous l'auvent, Pétre Ivanovitch 
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embrassa le docteur Lébédènko , le priant 
d'être son avocat, son intercesseur auprès 
de son père ; et chacun regagna son logis. 
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CHAPITRE IV, 



La princesse Faaline. 



Il y avait déjà plusieurs années que la prin- 
cesse Kourdûkof répétait : — Voilà ma fille 
dans sa vingtième année! Le moyen, après 
cela, de douter que la princesse Pauline, 
en 1 8 1 2, n'eût en effet vingt ans à peine ! 
Elle était fort bien en i8o5 et i8o6; et si, 
depuis lors , elle avait perdu un peu de la 
fraîcheur d'un premier printemps, elle n*en 
avait pas moins encore une jolie taille et des 
traits réguliers. Il m'en coûte d'insister sur 
un article si délicat, maïs il faut l'avouer, 
ses yeux ne brillaient plus de ce feu qui em- 
brase les cœurs, et son visage avait pris 
dans l'intervalle du lustre que durait sa ving* 
tième années une teinte de maturité , teinte 
qui enchante dans les fruits , mais qui mal* 
heureusement plaît moins dans les femmes. 



1i 
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tant tiotrt "SOrtmisà difficiles à contenter. 
' Puisque nous troîfà lancés d'atis les à veut: 
ses detfts , naguère blâneheïs comme la neige, 
*5e couvraient cPune ombre légère ; et dans 
Tendroit même où le cou se réunit à là 
çotge , d'eu:s: os saillans découvraient le se- 
cret que s'efforçaient de cacber et chemi- 
^etteâ et collerettes. Je m'empresse de dire 
que la princesse Pauline était extrêmement 
bonne. î)&& esprits malins répondront à cela 
^ue les demoiselles à tïiarier ne sont jamais 
Doéchaiites, quelles défauts des femmes nt 
Èe découvrent qu'après le isacrement , ou 
bien après la lune de miel , comme ceux 
des marchandises après qu'elles ont passé 
de la boutique dans la maison de l'acheteur. 
Moi , je soutiens que si les femmes ont des 
travers et de la malice , ce sont les hommes 
qui en sont cause , et ttia preuve , c'est que 
fiôus les trouvons toujours bonnes avatit de 
Ifeh épousfer. Oui , la princesse était bonne , 
très bohtife, et poUr'm'éxplîquer encore 
Meftt , eftè he faisait de mal a personne ; si 
^êtq^efoïâ, datis uh cercle d^intimes, elle 
fti^àît, Jfe ; apposé , quelqu'une de ses 

ibmt>a^ek âftysemesy que les hommes pro*- 
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clamaient une beauté, c'était par pur amour 
de la vérité , et non par haine ou par envie; 
parlait-on en sa présence d'une famille pau- 
vre et de gens malheureux , elle soupirait 
du fond de l'âme, elle levait les yeux au ciel, 
et répandait même quelques petites larmes 
qui lui seyaient à merveille ; dans cette oc- 
casion, elle était la première à donner sa 
voix pour qu'il fût porté des secours ; et sj 
elle n'offrait point sa bourse pour cela^ 
c'est qu'elle manquait elle-même d'ar- 
gent pour les exigences eff payantes de sa toi^ 
lette. Elle regrettait bien , sans doute, qu'il 
lui fût impossible de visiter le pauvre et le 
malade ; mais que faire quand on n'a point 
de loisir , et quand un médecin a si souvent 
recommandé de respirer toujours un air pur 
et frais, de se garder des miasmes infects 9 
Elle ne se mettait jamais en colère , si; ce 
n'est, il est vrai, contre sa femme de charnu 
bre , en face de la psyché ; encore cela n'ar-^ 
riva-t-il que du moment où sa mère <:onx^ 
mença de dire : — Voilà ma fille dans sa 
vingtième année!. La princesse Paulif^ 
s'estimait, tout naïvement » la meiUeuriç y l4r 
plus spirituelle t la. plus sei]LsibIè/la plj^ 
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gracieuse et k plus aimable des princesses 
de l'univers, conséquemment la personne 
la plus accomplie de son sexe, et même 
la plus belle. Oui , elle le croyait ainsi ; 
jamais rien ne Tavait portée au doute .à 
cet égard ; et depuis sa naissance , tout 
ce qu'elle entendait la confirmait dans 
son opinion. Elle avait eu des adorateurs 
qui aspiraient à sa main ; mais les uns dé« 
plurent au père : ils n'étaient pas assez ri- 
ches ; d'autres à la mère]: ils n'étaient pas 
d'assez bonne maison, et la. jeune princesse 
suivait en tout les inspirations de ses par- 
rens; elle refusait d'après leurs suggestions, 
non pas par un respect servi le pour ses pa* 
rens, mais parce que le mariage à ses yeux 
était un traité , une sorte de contrat de £&* 
mille, et dans l'espoir que, sur le nombre des 
candidats, on finirait par en trouver un qui 
ferait l'affaire de tout le monde. Elle était 
pure de cœur comme.. uq agneau, et jamai$ 
elle n'avait aimé qu'eUe-méme , ce qui,e3t 
très innocent ^ comme :op sait. II est vrai.de 
dire ^ue la princesse Pauline désifait vire** 
ment d*ètre marié.i^ . pour vivre, dans sqq 
propre ihptel> pûiir J^ecevoir^cbiez ellô.de^ 
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iTOÎtes , pour avoir son équipage , et pour 
M parer à ses déptem, oti , œ tpii rfeviei^t 
«a^ Même, aux dépens de son mari; mais 
actcun antre sonci rre trdr^rsaît ^es plaSsIrs 
Km la méditation fle ses isêatice^ â& toi- 
lette. 

Itisqn^ Vépoque où commença son étéi'- 
tïtWe t^ngtième ^nnée, la princesse t^aii¥[ne 
Vavalt jamais pense qu'on pAt litî donqer 
ponr ép'onx moins qu*un beau rejeton dfe 
quelque ancien prince apafniafgé ou bien 
iin 'feld^maréehal ; mais du moment qtie 
^issi fidèle femme de chambre eut com- 
mencé k lui paraître moins babile, dû 
Ifionrent qu*elle eut dansé au^ bals de 
noces de quelques dou2ârines de ses amies, 
la princesse Pauline s'avOua à elle-même 
^Mle épouserait volontiers même un sim- 
ple prince on comte irus^e , et, au besoin^ 
tin bon gentïïh6rftme , pourvu ' toutefois 
^vmt eût charge à lia cbto;*ët ^ la coftaitiçp 
jtoM d'être riche «iî^dhit ^r^. ta pritt-' 
«e»se Pauline en ét^ii'it'ctes Wmbles disp'di 
«îMons dlins le '^ét^ét'dër'îsôù Ctienr^ Icirsàti^ 
lé toïiitê Ifdhténl!Àf prbjfètà^de la' ti^ài^ër^ 

rtth dé*ès/^subbttfc^rtii^';ipônti^èi^^^^ 
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HmrttAe cfhftncélaiite du prince Kouréukof^ 
wn fidèle oompère. 

Un jour^ à onze heures, la prmcesst 
IPamline , déjà sur pied , se tenait penchée 
^Tos son trumeau , et se disposait à faire 
Tessai dTuti moyen de rétablir la blancheur 
du teint y moyen déclaré innoeent dans les 
journaux de Paris , el vendu $ou$ te secret à 
Saint-Pétersbourg. Dounia, sa femme dé 
c!haml>re , avait déjà préparé un tout petit 
&rdojr bien moelleux, et déjà elle avait dé- 
f>oudhë le petit flacon , quand tout-à-coup 
la princesse^ mère de Pauline, frappa. Pau- 
line aussitôt cacha son moyen innocent, et 
âfla TCcevoir sa mère Si la porte de Vappar- 
tement. La princesse renvoya Dounîa, s*as- 
sitsur une couchette, et fit asseoir sa firRe 
sur une chaise à sa droite. 

— Ma chère Pauline , lé comte Mîrcm 
Pétrovitch s'occupe de te marier. 
'■ — Le comte Mîroh Pétrovitch ! maman. 
Oh! ce doit être qu^qué cho^ d'extraot^ 
^naire. 

" — 'Devine; mais tu ne poiirràs Jàtnaisj 
allons , devine de quel jeune horiîihe 11 
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—De quelqu'un de safamille , sûr^pienL 
On assure pourtant qu'il n'a pas un seiU 
parent qui soit riche. 

. — Tu n y es pas. Il s'agît d'une personne 
jqui lui est tout-à-fait étrangère, mais c'est 
xin homme jeune, agréable, spirituel et 
jîche, riche, très riche*.. 
• — Votre choix me dit tout, ma chère ma- 
jnan. Et ce prétendu est jeune ; il n'est peut- 
^tre encore que gentilhomme deia chambre? 

— Il n'a encore aucune charge à la cour. 

— Eh bien, quoi donc ? C'est un colonel 
aux gardes? 

— Non , il sert dans le civil. 

— Ah ! au collège des affaires étrangères ? 

— Non , il sert sous les ordres du comte 
jMEiron Pétrovitch. Au reste, ne t'inquiète 
ni de sa place , ni de son rang ; nous feron$ 
^e lui tout ce que nous voudrons. 

— Il est prince, comte ? 

. f— Non, c'est un simple gentilhomme; 
mais en l'épousant tu ne perds point toQ 
titre de princesse : nous voulons qu'il prenne 
la qualité de prince , parce que ton père est 
\f derI^e^ de pa race. 

— Tout comme il Vous plaira , mamaa» 
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Hais qui donc est-il? ne me tenez pas ea 
suspens. 

— Tu connais Pétre Ivanovilch Vyji- 
ghine? 

. — Je me le rappelle... Il est très bien de 
sa personne, léger, agréable... mais... on 
dit... qu'il est d*une famille médiocre. 

La princesse soupira péniblement à ces 
paroles de sa fille ; elle baissa les yeux et se 
tut. 

— En effet, dit-elle enfin entre ses dents, 
il n'est pas de ces anciennes familles à sou« 
che faisant colonne ; mais, ma chère, nous 
sommes en ce moment dans des circon- 
stances à n'y pouvoir regarder de si près. 

Ces mots firent beaucoup rougir la 
princesse Pauline, qui pensa entendre une 
allusion à Tâge auquel elle était parvenue. 

—Cependant, maman... que dira-t-on dans 
la ville, s'il est de famille ordinaire? Com- 
ment sera-t-il vu chez mes tantes? Que di- 
ront de lui mes cousines?... Bailleurs je 
Tai à peine vu six fois, à peine si je lui ai 
parlé. Il me semble qu'il doit se faire con* 
naître un peu plus chez nous, chercher à 
gagner ma bienveillance , se déclarer... Il 
I. 9 
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fauclraît mener celte affaire comme' il se 
pratique clms le monde. 

— Quelles idées tu te fais, ma bonne I 
Nul doute qu^il ne soit amoureux de foi, 
et amoureux fou ; mais comment oserait-il 
t*exprimer son amonr , à toi , lui n'étant 
pas de race princîère! Je le ferais jeter à la 
riiè. De tels mariages, ma chère, se font 
par l'entremise de personnes connues ; c'est 
ainsi que cela se fait. Les princes des pe- 
tites cours, vois-tu, ne se déclarent pas 
eiîx-mêmès, ils recherchent une alliance 
p^r les bons offices des autres courâ égales 
à celte où ils prennent leurs épouses. Nous 
aurons tout le temps de l'attirer chez nous 
et de lui fournir à lui-même l'occasion de 
s'ouvrir, mais auparavant nous devions 
donner chacun notre opinion sur le projet. 
Au reste, écoute donc, Pétre Vyjighine 
n'est pas d'une famille si commune; il est 
parent des comtes Kitchtojine... 

w-Ha! 

•i-^'Mals ce n*e«t point là le principal de 
l'àiTaire. Sois raisonnable , ï^auline , et coït- 
sc^hs à tout sans objection. Ton père et Ho>- 
dàkoftintgéti& nos affaires dcfinfiestiques «b 



teife fiorte <]u1ls nous oat ruio^, ef si tu 
ii^pouses prorapteinent un liomme riche ^ 
nom allons nous trouver dans les plus af« 
fineuses circonstances « 

— . Ainsi , voilà les circonstances dont 
T0U6 parliez tout à Theure ; oh! que j'avais 
sottement compris ! Mais , maman, il y 
a tant de comtes et de princes qui sont 
vîcbes! du moins il y a de riches colonels , 
ée riches chambellans.., 

— Nous n avons la faculté ni de choisir 
si d'attendre, ma chère Pauline. Mais le 
comte Miron Pétrovitch promet de procurer 
ir toB mari telle fonction ou telle charge 
qoiH lui plaira. Tu In opposes tant de si et 
de «nab, que je serais portée à croire que 
eeVyjigtiine ne te plaît pas. 

-— Tout le ^^ontraire, mamati; je voua 
dirai , en- conscience, que jai ilepuis long» 
teaaps remarqué M. Vyjjgfaine : il est tnèa 
bien 9 mais très bden; il a de font joUeâ 
maniereft; il est aimalilei Bittsiaurt lois, nm 
#O0ftineB et moi ^ iioua avons pnHé de Hiii 
nous regrettMna £|4i*il nTapparlinr fnas k hk 
haute société... Ah! vraimieiyt, el c'est Inem 
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— Eh bien, à présent, il sera prince ^'^ 
chambellan, et plus que cela encore; ainsi 
le regret de tes cousines pourra bien se con- 
vertir en envie. Décide-toi donc^ ma bonne 
amie. 

• - Je m'en remets entièrement à vous/ 
ma chère maman, et je ferai tout ce que 
vous souhaitez. 

— Baise-moi, ma fille. Il faut te prépa- 
rer pour un bal ; nous voulons donner une 
fête brillante pendant le carnaval. Mais ne 
parle à personne du mariage qui se négocie, 
avant que le temps ne soit venu. Après y 
avoir bien réfléchi , je vois que ton père a 
raison de me conseiller de cacher nos inten- 
tions, de peur que ceux-là mêmes qtn crie- 
ront à la mésalliance ne nous soufflent le 
riche prétendu. C'est que les riches partis 
sont rares, ma chère, et de plus, messieurs 
les richards aujourd'hui exigent une dot. 
Lés temps sont durs ! réfléchis bien à ta toi- 
lette, il sera bon que tu sois dans tout ton 
éclat, Pauline. Si tu veux, j'irai avec toi dans 
les magasins démodes :1a voiture est prête; 
je vais m'habiller. • - * 

Ainsi, dans la maison du prinde Kour« 
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dûkof, on ne doutait nullement que le ma- 
riage n*eût lieu, et encore Le père, la mère 
et la fille croyaient-ils faire un grand sacri- 
fice et accorder une insigne faveur en vou- 
lant pousser à la principauté un opulent 
gentilhomme. Cependant , le vieux Vyji- 
ghine s'abandonnait au vif chagrin que 
lui donnait l'obstination de son fils, et 
rougissait d'avouer au comte Miron Pé 
irovitch et au prince Rourdûkof le véritable 
état des choses. De son côté, Pélrc Vyji- 
ghine , pour éviter toute explication à ce 
sujet avec son chef, se disait malade, né se 
montrait plus dans les salons, et même n^ 
se présentait plus chez son père, qui de 
même ne visitait point son fils, tout en mé- 
ditant divers moyens de faire fléchir son 
opiniâtreté. Le docteur Lébédenko cessa 
d^aller chez son ancien ami, et ne voulut pas 
voir Pétre, pour que le vieillard ne s'ima^ 
ghiâtpointqu'il encourageât le jeune homme 
à, lui résister. 

Le prince Kourdûkof préparait tout pour 
son bai, et ne se rendit plusàses fonctions de 
tous les jours qui précédèrent la fête, oc- 
cupé qu'il était à régler lui-même le nou- 



wél ornement fie chaque ch;imbre et le 
prVaceinent symétrique des fleurs et des 
•arbustes de ses orangeries. IjSl princesse 
Pauline était fort affairée de sa parure de 
bal. Dans ses entrevues avec ses cousines 
et avec ses .itnies, elle prit un certain air 
pose et mystérieux. La princesse Kourdûko^ 
dans le cercle de ses proches et de ses in- 
times , s'étendit sur la nécessité de di.spo« 
«er des filles contre son propre gré, par 
condescendance pour un mari, par indul- 
gence pour les amans. Le prince Kowr- 
dûkof se rappelait tout ce qu'il avait la 
dans Voltaire, et ce qu'il avait entenda 
dire dans les salons à l'époque de la révolu- 
tion française sur le devoir de sacrifier ics 
vdroits (\e la naissance au bien public, sur 
4'égalité des hommes, qui tous doivent être 
frères et amis. Le prince s'oublia quelque* 
fois tellement 4^iie , sans intention et malgré 
lui , il tenait les propos d'un jacobin , et 
d'autant plus banliment qu'il n'en sentait 
|»as la portée ; tout cela pour préparer ses 
^rens et ses amis à Tétonrdissante nfon- 
^elle 4^ nariage de la princesse Patiline 
JLoundk'tfcdT aviec «m rîcbaril ni pi'ÎBiee) 
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Qi comte 9 nî grand dignitaire, ni mêi^e 
geutilhomme à vingt quartiers. Dans Iç 
iponde on commençait à deviner que dans 
Ja famille du prince il allait se passer quel- 
que chose d'extraordinaire; etauxsoupirç 
dfi la princesse Pauline, à la tendance gé- 
nérale du langage des parens,on concluait 
qu'il y avait un mariage sur le tapis. 

Miaintenant va s'ouvrir une autre scène, 
où il y a moins de bruit, moins d'éclat, 
mais encore des hommes, et partant encore 
4es passions et encore des sottises sous u^ 
^utre point de vue. 

Le conseiller titulaire Romuald Vikentié- 
vitch'ShmigaïIo, gentilhomme lithuanien^ 
^tait entré fort jeune au service civil, et 
jusqu'à l'année 1809 il avait nourri l'espoir 
d'arriver avec le temps au poste de gouver- 
neur de province; mais cette année-la vît 
paraître l'oukase sur les examens à subir de- 
vant l'université, faute desquels il n'y avait 
point d'avancement àattendre.Cetoukase dé- 
truisit les révesde son imagination, et le ré- 
duisit pour toujours, hébs ! au rang de con- 
seiller titulaire. Le pèredubonRomuald avait 
été économe ou intendant, et ensuite fermier 
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d'une bonne métairie; toute sa vie on Ta* 
vait vu en surtout de bure et en souliers 
d'écorce de bouleau, et ce n'est qu'aux 
grands jours qu'il chaussait des bottes : ce 
qui n'empêcha pas qu'en mourant il ne 
laissât à ses deux fils deux mille cinquante 
bons ducats d'or dont personne n'avait eu 
connaissance de son vivant, et que luî« 
même avait comme oubliés sous son poêle 
à four. Il est fâcheux que le défunt, en lais- 
sant la moitié de son comptant à Romuald, 
n'eût pu lui léguer aussi sa prévoyance. 
L'aîné, qui était marié, servait, comme avait 
fait son père , en qualité d'économe ; dès 
qu'il fut en possession de son patrimoine, 
il acheta une petite métairie et s occupa 
d'agriculture; mais Romuald plaça son ca- 
pital, suivant l'usage de la contrée, à sept 
pour cent d'intérêt dans les mains d'un ri- 
che propiétiire fort adroit, fort aimable. 
Au bout d'un an le riche propriétaire 
fit faillite ; son bien fut divisé au marc 
le franc entre les créanciers, et il échut en 
partage au pauvre Romuald Yikentiévitch, 
un paysan aveugle , un cheval morveux , 
poussif, et quatre arpens de sable et de 
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marécages. Ayant ainsi perdu son avoir ^ 
Roronald Shinigaïlo^ abandonnant à son 
avocat, pour ses peines , la part qui lui était 
échue dans l'exdivision , requit ses supé- 
rieurs de le faire passer à Pétersbourg, où 
il se flattait d'obtenir de plus forts appoin* 
temens et en général une amélioration à 
son sort. Il attira bientôt sur lui. l'attention 
de ses chefs, et l'un d'eux, dans la double 
vue de reconnaître son zèle , et de perfec- 
tionner ses dispositions naturelles , le fit 
travailler chez lui tout le jour, et qtielque- 
fois la nuit. Là , il fit la connaissance d'une 
demoiselle de compagnie de l'épouse de son 
chef; il lui fit mie tendre déclaration et 
bientôt reçut de tendres aveux. La dame du 
logis fut extrêmement contente de se déli- 
vrer d'une excellente fille, qui avait été 
prise enfant chez des parens pauvres, quoi- 
que d'origine noble, pour jouer avec elle, 
et qui, étant devenue grande et trop raison- 
nable peut-être, devenait à chargea sa bien- 
faisance. Ilfut faitàRomuald Vikentiévitch, 
tant qu'il ne fut pas marié , des promesses 
hautes comme le dôme de Notre-Dame de 
Kazan ' ; il était traité en parent, et son cou- 



^p6 PETRE iVAir.oyiyiCH, 

vert était toujours mis ^ la table de .SlQOl 
chef; mais si l'on a ^lyelque id^e de Ig 
j[nultiplicité des soins d'uu grand foqctipjp- 
naîre, on concevra que toutes les pro.piieç- 
«es faites à Romuald aient été cojppjè- 
tement oubliées, et cela, dès le jour d^ 
ses noces. Le bon Jlomuald ne rappela ja» 
mais ces promesses , il ne demanda rien ^ et 
son chef ayant passé à d'autres fonctions ^ 
il cessa entièrement de lui faire des visites^ 
non pas parce qu'il n'avait rien à attendre 
de lui, mais bien seulement parce qu'U 
n'avait plus aucune tâche à recevoir de ^h 
ancien chef, qui lui fit toutefois la grâce dç 
le recommander à son successeur comnae 
étant un bœuf à l'ouvrage, ce qui fit que 
Romuald continua d'avoir de la besogne 
pour quatre. 

La nature avait été plus généreuse en-r 
vers la femme de Romuald que ses soi-di- 
sant bienfaiteurs; eïle l'avait douée d'up 
charmantextérieuret d'une admirablebeau te 
dame. Contrairement à ce qu'il arrive df^ 
toutes les demoiselles pauvres élevées d^o^ 
les lambris fastueux du riche^ Anna Mikhaî*- 
lovna ^ n'avait pris , nirorgueiU ^^ ^^^ ^ 



^^rices , ni la ôoquetterie, ni la passion de 
Jeter largeat, ni le dalce far nienifif la pa- 
resse voJiiptueuse des prolecteurs qu'avait 
^eus.son enù^vhce et sa jeunesse. Elle savait 
que son futur époux vivrait avec elle de 
ses seuls af^ointemens; mais, convaincue de 
son amour, de son désintéressement , de son 
exacte probité et de son zèle pour le travail , 
«lie le préféra à un riche secrétaire qui , en 
Tépousant, ne cherchait qu'à s'assurer ap- 
pui et protection de la part des bienfaiteurs 
-de -sa femme, pour le cas où il viendrait à 
«tre rais en jugement à raison de ses habi- 
tudes de secrétaire. A dire vrai , avant son 
jxiarlage, elle ne se sentait pas une bien 
grande passion pour Romuald ; elle avait 
eu seulement pour lui la plus grande es- 
lime ; mais dans le cours de vingt années 
d'union , elle avait senti se développer dans 
soa oœur un attachement de jour en jour 
plus tendre. Anna et Bomuald n'avaient 
poiot d'enfaus ; ils aimaient avec une ten- 
dresse de père et de mère une pauvre or- 
pheline^ parente éloignée d'Anna, et qu'elle 
avait. prise chez elle dix-huit mois après son 
mariage. 



stTpérîetirs'à se soutenir de \m. Il arrivait dé 
là qa*on rouWîtrîl mix promotions , et quViw 
sc«oavenart k point àe son iitilitc dès qu^^ 
s^3fFraît en masses des ouvrages difficiles. 
> Deux fois son *chef , craignant de le petw 
dre, imagina de le réconrpenser «n hiS 
donnant des comnoîssîons po«r des achdir 
considérables; mais Romnald fut si loin de 
deviner Hntentîon de son chef, qu'au lien éé^ 
se faire un capital il se fit des ennemis , ajatit- 
acheté les blés , par exemple,moins cher que^ 
lès autres commissaires aux vivres, et de plus^ 
ayant appliqué ses propres fonds au sinw 
croît des courses qu'il crut devoir faire. H 
demanda ensuite comme une grâce qu'<M» 
le dispensât de ces commissions , après Iibs* 
quelles couraient tant d'autres employés..* 
A la fin , le bon Shmigaïlo s'accoutuma it; 
bien à son sort, qu'il cessa entièrement ikr 
songer à Faméliorer, estimant qiie cela 
tout aussi mipossîble que transporter 
âes épaules la maison dit commissariat, ib 
fut un temps où Romuatd, pour «e 
ââ plume , écrivait h part lui son nosa^ 
éivers litres et regardait <ea sotirianit i» 
gnatuœ à parapln da coofetUer 4èêtaà 



Sfcwrt^âSIt); pui» péti à peu il perdit l'hahr* 
tttrf^de cet atmusemêfiit innoceiTt,avatrt-goût 
âSjù ttùiX trop lïâtit et qiri mûrit fort len-- 
ti^tlient isur le terram du pauvre. îl se mît 
à essèr^er sa pîutne depuis lors en écrivant 
les tnols : Vanité d€s vanités, et tout ici -bat 
iCtit tftié vanité. Le rang de conseiller lîiu- 
laîw* hit sembla iiiséparahle désormais de 
son nom , cft îl ne songea plus à y rien 
cfcatiger, «c consolant par la pensée que 
IVvancement ne lui était pas nécessaire 
potir être noble , puisqu'il était gentilhomme 
dWfgîtie. 

Anna Mixhaîlovna ne voyait pas touNà-fait 
lest:hoses du mêmeceîl;ellcsevoyail privée^ 
par l'insuffisance des appointemens de son 
mari, eu plaisir de donner à sa chèreélève les 
amuftemens convenables à son âge. Toutes 
deux trarvaiilaient du matin ati soir pour les 
nflagàsitts, brodant des garnitures pour 
robes, et s^occupairt en gétiéral de tous les 
obvrages'appropriès àletir sexe. Un littéra* 
tMr, ancien ami de Bamuald , les pourvoyait 
defitres qu'elles lisaient les soirs et les jours 
del^. Rormus^d ne savait pas le français t^ 
Ttitâs qtiand cm lisait des livres russes, il' 
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écoutait avec plaisir. Rarement allaient-ils 
se promener. En été, ils allaient au jardin 
d'Eté et au jardin Youssoupof ^,et deux fois 
l'an ils se rendaient en bateau soit à File 
Krestovsky, soitàEcalhérinehof'.En hiver, 
ilsallaientseulementà Tégliseet dans les ma- 
gasins pour livrer leur ouvrage et en rece- 
voir le prix. Romuald ne rentrait que pour 
dîner et pour dormir, passant tout le reste 
de son temps à la chancellerie, ou dans 
Hhôtel de son chef. Les dimanches et les 
jours de fête il jouissait du bonheur des 
honnêtes gens,et remerciait Dieu de lui avoir 
envoyé deux anges consolateurs, sa femme 
et sa pupille, qui l'aimaient, qui prévenaient 
ses désirs et s'efforçaient par tous moyens 
d'adoucir les peines de sa situation. Chaque 
fois qu'elles avaient reçu quelque argent 
des magasins de nouveautés, Romuald le 
devinait en voyant paraître sur la table ses 
deux plats favoris; ses chemisettes et ses 
manchettes étaient toujours admirablement 
cousues et d'une blancheur éblouissante. A 
chacune des fêtes, des anniversaires de l'un 
des membres du trio de famille, il ne man- 
quait jamais; de paraître une jolie surprise 
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à son intention. Le bon-Shniigaïlo ne pou- 
vait en user de même: il livrait à sa femhie 
tous ses appointemens, et n^avait plus que 
des larmes pour remercier ses deux amies 
de leurs attentions délicates. 

Anna, par la force de sa raison, surmonta 
tous les désirs qui ne convenaient point à sa 
situation ; mais Lise , malgré toute sa mo-» 
destie, malgré sa simplicité de cœur et de 
mœurs, ne put vaincre un sentiment inné 
dans les femmes , sentiment si puissant à 
Fépoque de leur jeunesse, le désir de se 
parer et de plaire. Elle ne cherchait point 
à se montrer ni à fixer les regaixls des 
hommes, mais il lui était agréable en se- 
cret de voir les jeunes gens faire attention 
à elle, et même je crois qu'au fond de l'âme 
elle leur pardounait lorsque, enhardis par 
la simplicité de sa parure, ils s'écriaient en 
français: — lia! quelle jolie personne! 
paroles qui fâchaient extrêmement la res- 
pectiible Anna Mikhaïlovna, peu accôu* 
fumée qu'elle était à de telles licences^ 

A la vue de demoiselles blêmes, jeunes^ 
maigres, assises dans de magnifiques équi- 
pages, Lise involontairement pensait qu'à 

1. 10 
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leitfffaceittavccieiEr toUetiey ^gtte' figw f » 
f!fiit toid; fttttKment Jkmn la. heUAe voftoMr. 
Mais ces idées me fa^îent ^fms passer éemà 
ta léte CMimme qudqiies petits ntmges sofii* 
bres sous un xsiel f«ir , sans pm^iaîre lâ 

Eile >é|tak sodsfnte ^e son sort pavée 
^ eUe nattait stHi bonheur à mériter T^^ 
aaoïMT ibses i Hca itf a â tcliP s; eiie était fae uroanw 
deipoirqu'âsl«îmaient:aiiéeinaient. C^Miqtte 
anné&, Intiis ou «piaftr& fois, die attait «s 
ihéaire ésns une foge du troi^èn)« ' éte f ps , 
Ml s'éublnaieDt «leux ou tiroffs taiaiMn 
JPenurittyjj pimviies^ et, dans l'opiotoa d^ 
Lbe^ le Aiàftlre était k pl«s «i cibmi u stt r 
dca .pfaafiîra db» I» isociélé; Elleil'avaîtjaBailiir 
vui de ^raniis bals^ aMdseUeéoanlaît«eee 
joBC ées Técks d'Anna sur ta «M|;mfi0etfi»r 
des fièbes cfoe donnent les grands se ig ii eti r afe 
Anna iiiUiaânfina M ^prit ii danser «i^ à 
^adser, et iiseik bnnnetir «•» leçoiiadeeni 
nusitsinsseiil^f iiekfOcswMea <et petites Mâréev 
où elies^ tibrans invitées^ pnr dea cj w narn é m 
4t tLmmuM-TéLet^iémMÊL^ et par dlaona* 




n^qn^4MBcnpie Idée de^MMwr; «Ile n 
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ginait pas qu'il fût possible d'aimer un 
mari,. un amant plus qu'elle n'aimait Ro» 
mual^, json bienfaiteur. Lorsqu'au ihéâtré 
elle entendit des déclarations d'amour, son 
cœur palpita et ses joues se couvrirent de 
rougeur, sans que la cause lui en fût connue. 
£n lisant dans fhistoire et dans quelques 
romans choisis les égaremens et même Jes 
crimes de famour, elle priait Dieu de 
l'exempter de cette passion dont elle re- 
âoutait jus^qu^iu nom. 

Roqiuald avait loué un logement dans le 
^^tiarlier dit de la Colomna, au-delà du 
pont d'Alartcbine; c'était un rez-de-chaussée* 
Dans cette même maison vivait un miisicien 
de la chapelle de la cour; chez le musicien 
venait quelquefois un riche jeune homme 
qui se perfectionnait en prenant leçon de 
lui. Lise aimait beaucoup à regarder de sa 
^nêtre les superbes chevaux et Télégante 
calèche du jeune homme , qu*un jour eHe 
remarqua lui-même, et qui lui paryt être 
admirable en beauté et en grâces. Plus 
tard, un matin, ce jeime homme rencontra 
Use au .pied de Tescalier, et quoiqu'il fôti 
très réservé par caractère^ il ouhlia les con« 
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venances , et s'arrêta à regarder fixement 
l'aimable Lise; celle-ci rentra promptement 
tout étourdie de ce hasard qui la jetait dans 
un trouble indéfinissable. Depuis lors, le 
jeune homme, presque chaque jour et sou- 
vent deux, trois fois dans un jour, se rendit 
chez le musicien, ce qui ne put échapper 
à Lise. D'abord, il en vint à attendre une 
demi -heure, une heure, sur l'escalier, 
que la jeune personne parût, et quelquefois 
elle paraissait; bientôt ils se croisèrent in* 
failliblement au pied de Tescalier à chaque 
leçon de musique que venait prendre le 
jeune homme. Ce qui frappa encore Fatten- 
tion de Lise, c'est que, si la rencontre n'a- 
vait pas lieu, l'équipage restait fort long- 
temps à la porte cochère; si elle avait lieu, 
le jeurie homme partait et peut-être même 
sans être entré chez le musicien. Dans 
les premières rencontres, il regardait Lise et 
passait, mais ensuite il ne manqua pas de la 
saluer, mais sans lui adresser un seul mot. 
Lii chambre froide où l'on conservait les 
provisions s'ouvrait sur l'escalier; et comme 
le jeune'homme ordinairement venait après 
midi y Lise qui s'occupait du ménage en 
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concurrence avec Anna , devait aller clans 
rescaiieravant et après le dîner de Shmigaïlo. 
Plus tard, pendant les grands froids , Lise » 
attendrie sur le sort du pauvre cocher, allait 
au magasin des vivres sans y avoir besoin, 
parce qu'elle savait que le maître de 1 équi- 
page après lavoir vue en passant, partirait 
sansaucun retard. Elle était sincèrement fort 
satisfaite de la réserve du jeune homme, et 
pourtant elle eût désiré entendre le son de sa 
Toix, qu'elle se figurait devoir être agréable* 
Mais il se bornait à regarder Lise, il la sa- 
luait et se retirait, par quoi l'on voit bien 
qu'il n'avait pas été élevé dans une de nos 
pensions françaises {d)^ ni ne s'était formé 
dans un régiment de nos hussards; là est 
enseignée une science particulière appelée: 

(a) JVn demande bien pardon à rauieiir, mais à jugrr. les 
pensioii<i françaises élabiit^sen Russie dans les prein'èn'SiUinées 
de cesièrîe (Kainès lou'ps celles que j'ai connnesde 1810 à i83o« 
on n'a iwis du y eiiseit!ner-/'«iwoi/r à ia hussarde» Ctrlainsebefft 
d'insdiiilion uni pu a\oir A*'** torls , mais je ne sache pas qu'il se 
toit janiai<« trouvé en Hus^ie un seul Français qui ait Tait de sa 
■laisou une école de prostitution pour ses élèves. Le Français en 
Russie est moral et reii^itu.i : de tous les élran}(er$.étal)!i$ eo 
Bussie, qui sont ceux qui doiuient le moins de scandale? je tedc- 
nahde au gouvernement russ-, je le demande aux |)asti'Ui'S de 
^é0li^e eatliolique..; Ce soiUies Français sans contredit. 

( Note du Traducteur. ) 
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kJévclofipement de laj^unejiêe,, etla^u 
grande hardiesse de manières av^c ]m 
fêtâmes eo est .la, première sèg)e. 

JQans la première qulnzainede juin iSxi^ 
un littérateur, ami de .Eomuaid^ s'étaqt 
établi hors d^ia ville dans une maison de 
paysan, à llle de Krestosiky.,^ invita à vei^r 
prendre le thé et .passer ^ -soirée,. M. Shmi* 
gaïlo, sa femme «t Lise leur élève. Cemi9(â 
louèrent un bateau au quai de la^cour, -et&i 
m^ios d'une /demi- heure ils débavquèrjent 
3ur la rivage gazenneux «de rîle.;'là,oemoie 
il était convenu, se trouva Thomme 4e 
lettres^ Fédor Yaciliévilch AlbaniniQ, 4fai 
proposa de les conduire au vill^^, dans. 4a 
isalèohe de l'un de ses amis qui était allé se 
promener dans l'île voisine^^ nommée Kamé- 
niostrof^. M. Shmigaîlo fut enchanté de cette 
«ffpe, car'déjà »11 se ^Aispo^it à^shemitter 
trislemcht^nrecliM^rge^eson manteau et 
^Bs deux enveloppes «eueCéea^de «es dames^ 
qcte la .pruAence arvait eid^ë qn^lsj^issenn^ 
pQw: «e pokrt ^jÙMiBbiiiwer ^ewietteâften t ^êl 
vm^eMnt àe tictft 'partira. 

t7â{uipi|ge dont il s*agit était 4es pl^Sr 
beaux, ilirâ <Aie¥eiiK «iipei^es, le^iee^ Je 



j^OftttUûn fel le kqoiais vêtus richemeni; 
àmni MikhAÎloviia remarqua une rougeur 
aoudaioe sur le visage de liserUiaiSy au lieu 
d*eji demauder ia cause , elle se persuada 
que lise rougissait de plaisir, tandis qu/e 
c'était die surprise à la vue du cocher. Ce 
cocher était Le jGDéfue qu'elle voyait tous les 
jours de .sa ieuétre. Eu arrivaat^ Fédor Va* 
ciliéviiclat, qui était célibataire, pria Anua de 
icouloir bien faire les honneurs du logis, et 
bii i^mit les cle& des armoires où se trou* 
valent le thé,. le siicre, les biscuits, les fruits^ 
les gâteaux, le ru m et quelques bouteilles 
4ëïlMD vin. 

Ce|;^Bdant le valet du littérateur souiEûl 
^bns ia cour auXujer de la houiUoire près 
4!uae villageoise ^ maîtresse de la naaisou^ 
qiûjflumaitilesipoukts etépluchait la salade 
pourla souder. Aihaniue^assisté de Romuald 
Shmigaïb» ouvrait les fenêtres^ donnait 
la^ chasse aux mouches alléchées pskt le p$sp^ 
fium deis ^ovisions de bouche. Quand .la 
hmiillrjjce tut ,posée sur la table et la théière 
fiaeée dessus '^ Lise»,qui essmrait les. tassf^ 
^iSiUM Mikhaûlovna^ qui se. déposait h 
iMcser 4e. th4i virent les.fiemière&uaîeiJM 
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homme qui entrait dans la chambre. Celni- 
ei salua poliment les dames et Romuald Yi* 
kentiévitch, puis il pressa affectueusement 
la main d'Albanine leur bote, qui le recom- 
manda à ses conviés comme un jeune favori 
des Muses et comme son élève en poésie. 
II ajouta: Mon jeune ami se nomme Pétre 
Ivanovitch Vyjighine. Lise pensa briser plu- 
sieurs tasses en voyant que Pélre Iva- 
novitch la reconnaissait, et son visage en 
fut un instant rouge comme le feu de la 
bouilloire qui était devant elle, comme le 
soleil du Soir qui venait briller sur les longs 
cils de sa paupière à demi baissée. Fédor 
tVaciliévitch dit à Pétre qu'il avait amené 
ses conviés dans son équipage; M. Shmi- 
gaïlo et sa femme sVmpressèrent de remer- 
cier le maître de la calèche. La modestie 
du jeune homme, et même Tair timide qu'il 
avait alors, donnèrent du cœur à Romuald 
.Vikentiévitch , qui depuis quelque temps 
était devenu très réservé, très froid, très cir- 
conspect avec les riches et avec les grands. 
Anna, qui avait passé sa jeunesse dans la plus 
baute société, fut surtout frappée de cette 
tiiniditéyde cette décence d*un jeune homme 
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opulent, et dès cette première entrevue elle 
conçut de lui l'idée la plus avantageuse. 
Lise, qui avait aussi une opinion très favo* 
rable, n'osait pourtant lever les yeux. 

— Permettez-moi de vous adresser une 
demande^ dit Anna Mikhaïlovna à Pétre 
Vyjighine; n'auriez-vous pas quelque rap^ 
port de parenté avec un Vyjighine, Vyjighine^ 
attendez: Ivan... Ivanovitch, je crois... qui 
eut pour femme Olga Alexandrovna '• Ou- 
ralsky, mon amie d'enfance? Les parens 
d'Olga et les miens habitaient une même 
maison. Lorsqu'elle eut perdu sa mère, nous 
ne nous revîmes plus, et j'ai ouï-dire seule* 
ment qu'elle a épousé un homme riche, qui 
porte le même nom que vous. 

— Eh quoi! madame, vous avez été liée 
d'amitié avec ma défunte mère? s'écria 
Vyjighine ; et il s'inclina pour baiser respec- 
tueusement la main d'Auna Mikhaïlovna/ 
qui fondit en larmes et baisa affectueusement 
le front du bon jeune homme, dont les yeux 
s'humectaient de pleurs au souvenir de sa' 
mère ; maïs Lise sortit promptement de la 
chambre, éprouvant une émotion, un atten* 
drissementy un saisissement de cœur et une 

1. Il 



sorte de malaise qui la laissèrent quelques 
minutes fort en .peine de la contenance 
qu'elle allait faire en reparaissant;, si Von 
venait à regarder ses yeux« 

^^ Ainsi 9 elle n'est plus ! dit Anna Mi» 
Ifhaïlovna ; ah ! Pétre Ivanovitch, je ne puis 
vous taire combien m*est agréable cette 
rencontre d'un fils de l'amie démon enfance! 
Au premier coup-d'œîl que j'ai porté suir 
vous, j'avais deviné que vous avez eu une 
bonne mère et que vous êtes un bon fifs« 
Aisseyez-vous ici, et prenons le thé; c'est 
sdnsi que nous prenions le thé, à la même 
table, votre mère et moi... Lise! Lise! où 
e^-tu? viens ici, ma bonne amiêl Maii^ 
asseyez-vous donc , Pétre Ivanovitch. 

Lise rentra, et fut obligée de s'asseoir prèft 
de Vyjighine , ce qui lui rendit une partie 
du trouble qu'elle venait de dissiper au 
grand air. Mais bientôt elle fut distraite pat 
la conversation générale, L'amabHité^ TiM 
bandoUt l'esprit ouvert 'du jeune ho m mo^ 
mit dans l'entretien une familiarité char* 
mante ; au botit d'une, heure de causerie.^ 
Romuaïdt et Anna avaient à l'égard de Pétm 



les manières qu'on ne prend qu^entre an^ 
ciennes connaissances. 

Albanine proposa une promenade à ICâ- 
méni-Ostrof; on pense bien que Vyjigbîne^ 
pour son compte, n'eut gardederefuser.Tous 
ensemble passèrent Teau dans une barque, 
et ils suivirent machinalement les allées dans 
lesquelles le hasard les conduisait. Cest là 
que "Vjjighine pour la première fois s'en- 
tretint avec Lise ; mais de quoi lui parla-t- 
il?... delà beauté de la journée, des fleurs , 
des agrémens de la promenade du soir hors 
èe la ville. Lise répondit avec une naïveté 
enfantine, et sans le moindre embarras. Les 
manières de Vyjîghine nlnspiraient aucune 
crainte à son jeune cœur; elle était étonnée 
de sa propre hardiesse ; elle se voulait 
du bien de respirer enfin plus librement. 
Incapable du moindre déguisement, se sea* 
tant pleinement heureuse, elle fut méipe plas 
jgaie et plus expansive que jamais. .Après 
s'être bien promenée , la sociéférentra^ur 
iaire honneur an souper d'Albahioe,iet Lise, 
sans hésiter , accepta le siège qu'on lui dé- 
signait à table près de Vyjig^ine ; chacun 
aurait pu lire dans ses regards que celt# 
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place lui était fort agréable. L*aîmable et 
innocente enfant! elle ignorait encore que 
dans le monde il faut savoir dissimuler 
presque tous les mouvemens du cœur et de 
Vesprit. Personne ne remarqua sa joie; et 
d'ailleurs elle était dans un petit cercle de 
vrais amis. 

Le bon vin réjouit le bon Shmîgaïlo ; il 
oublia ses chngrins, il oublia une liasse de 
papiers d'affaires à traiter; il était tout au 
plaisir. Minuit sonna ; tous furent surpris 
que le temps eût pu fuir si rapidement 
M. Shmîgaïlo , se souvenant alors du rap^ 
port qu'il avait à présenter le lendemain , 
pria Fédor Vaciliévitch d'envoyer arrêter un 
bateau. Vyjighine proposa son équipage; 
son offre fut reçue avec reconnaissance, 

■ * 

Après avoir remercié leur hôte» M. Shmi- 
'gaïlo et sa famille montèrent dans la calèche; 
,Pétre, après avoir fait placer les dames surles 

coussins du fond, se tenait debout contre 
.la yoitiire, et contemplait dans un entier 

oubli de lui-même l'angélique figure de Lise. 
' — Auriez-rvous l'intention de ne point 

venir avec nous? dit Anna Mikhaïlovna. 
~Je craindrais de vous incorampd^rt 
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Noiif pardon; je trouverai à cent pas d*ici 
le moyen de me faire transporter en ville. 

— De grâce,PélreIvanovitclit reprit Annai 
ne nous privez pas de votre compagnie, 
quand nous pouvons en jouir une heure de 
plus. Puis, en nous accompagnant, vous 
saurez où nous logeons, et j'ose me flatter 
de l'espoir qtie vous n'oublierez pas entiè- 
rement Tamie de feu votre mère; vous la 
verrez dans un bien humble gtte, mais^'est, 
je puis le dire, l'asile de Thonneur et de la 

ver(u. 
Eu achevant ces mots, Anna regardait son 

mari, raaiscelui-ci n'avait rien entendu;déjà il 
oubliait la calèche où il était assis, le maître 
de la calèche et le monde entier, occupé qu'il 
étaitàméditer son rapport dulenderoain.Lise 
fut ravie de ridée que Vyjighineconsentît à les 
accompagner; elle avait été sur le point de 
dire: Monsieur sait où nous demeurons; mais 
elle se retint, craignant que cela ne chan- 
geât les dispositions d'Anna Mikhailovna, 
qui insistait auprès de Pétre, tandis (|ue lui, 
regardant Lise, était en extase et se transpor- 
tait par l'imagination dans un monde idéal 
de félicité terrestre. J^e calme de la nuit, un 
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ciel sans nuages «,1a clarté pure de la lune 
et b vue de la beauté qui durant tout Pbi vee 
avait fait battre son cœur» toutes ces choses 
réunies faisaient une impression délicieuse 
sur !é cœur de yyjighine. Il était hors de 
lui, son âme en délire rêvait les joies du ciel. 
Anna remarqua des larmes qui s'échap- 
paient de ses yeux^ tandis que la voiture les 
emportait vers la ville. Lise devint triste à 
mesure qu'ils approchaient de son paisible 
asile^Anna ne voulut pas interrompre les 
rêveries de Vyjighine. Tons gardaient le si- 
lence, et enfin la calèche s'arrêta devant la 
maison qu'habitait M. Shmigaïio. Yyjighine 
conduisit les dames à la porte cochère , il 
pressa la main de Romuald Yikentiévitch, 
et par une simple inclination de tête il ré* 
pondit à la nouvelle invitation que lui adressa 
madame Shmigaïlo de venir la voir quelque- 
fois. La calèche s'éloigna lentement de la 
porte, et dans le même instant où Vyjighine 
jetait les yeux sur les fenêtres, Lise arran- 
geait les rideaux, qui, pour le dire en pas- 
sant y n avaient nul besoin d'être arraugésf 
i^ulremettt qu'il n'étaient. 
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CHAPITRE V. 



L'orpheline et Pélre. 



Pétre Wyjiglune, dès le lendemain, fît 
^ne visite à la famille de Romuald-Viken- 
ttévîtch; il fut frappé de la misère d'un em« 
ployé respectable , d'un homme utile au ser- 
vice public. Une cuisine servait d'anticham- 
bre, suivie d'une seule chambre, coupée en 
deux par une cloison. Dans les meubles^ 
pfts un seul petit morceau d'acajou , de ce 
1>ois aussi commun à Pétersbourg que le bou- 
leau et le sapin. Des ch^ises et un sofa de 
j^î^ de tilleul teint en rouge , et couvert 
d'iin cuir grossier ; deux tables et une grande 
commode, un miroir suspeudu à un clou 
«outre la muraille ; un coffre bardé ^e fer, 
ârvec des dessins de couleur jaune: voibleut 
tmeublement. Des rideaux de calicot blanc, 
qui s'étendaient sur la partie mobile des fe» 



' lï'étaf âiiftiicier de U pa4ivre*fifnï)le ne 
hnsdft pas ai»0r c^ue ^ é améTiorer seA»iblii^ 
ment : un xnofgasifi se' mit à eominamlîQt 
chaque semaine une foute dWvrages- dt 
broderie et de couture à madame Sbmîgaîlo, 
et le marchand lui dominait un tel prix di^ 
4Hm travail qu'elle se faisaU un cas de coi> 
science dé prendre tant d'argent; mais cpiû 
faire , lorsqu'on kii répondaî't : « Nous tou* 
fons que TOUS travailliez pour notre maga« 
sin j nos pratiques font cas de tout ce qui 
dort de vos mains, et c'est bien le moinsque 
jcious en partagions avec vous lé bénéfice.» 
D'une autre part , il se présenta chez Ro» 
tnuald Yikentievitch un soi«-disant avocat, 
qui le pria de rédiger pour lui des papiers 
^'affaires moyennant une rétribution. D'a^ 
bord y M. Shmigaïlo refusa cette offre, faiiM 
de loisir; mais enfin, pressé par son homme, 
considérant qu'il s'agissait d'un travail ia* 
eile, qui ne lui prendrait pas pli» de dèu< 
heures par jour, il consentit» Notre avocat 
était un homme sachant vivre; il payait géî» 
néreusement et n'importunaitpoi» t M. ShaiL 
gaïlo. Celui-ci était si fort préocctipé dosai* 
£iires de l'administration qu'il ti^'eut |mU^ 



kl moifidre idée <)u'il y eût dn VyjîghiM 
dftns toute cette prospévité de leur loaison^ 
iLn^ fi4t pas de aaéiiied^AQiia; mais» naeli 
gré ses doutes nombreux, elle u'osa coutra? 
riep le jeune homme , et s'abstint de touto 
question auprès de lui, pensant qu'avec eA 
premier soupçon de ses libéralités elle ai^ 
riverait bientôt à la certitude. Lise n'avait 
plus de vœux à former , et ce qui mettait le 
comble à son bonheur, c'est que Vyjighine^ 
fuyant les salons de Pétersbourg, venait 
tous les jours passer dans la famille de 
M. Shmigaïlo tout le temps libre qui lui res* 
tait après les devoirs de son service. Alba- 
niœ était le seul qui vint aussi prendre part 
à la conversation. Après un laps de quel« 
ques mois, Yyjighine était traité comme 
un parent, et quant à lui, il n appelait Anna 
Mickbaïlovna autrement que maman , et 
Lise que ma chère sœur. Il se chargea lui* 
même d'enseigner la musique à Lise, dont 
les progrès furent rapides au point qu'eo 
fort peu de temps elle déchiffrait seule ., à 
la g^nde surprise d'Anna, des morceaiBi 
IbPrissés de difficultés pour une simple éco« 
itère* Yyjighine dioait presque tous les jouis 
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dans cette heureuse famille, et il assurait 
que personne ne savait faire les plats de 
son goût comme la maman et la bonne sœur, 
qui se chargeaient elles-mêmes d'apprêter les 
meilleurs. 11 avait su gagner si bien leur af- 
fection et leur confiance qu on ne songea 
pas même à trouver mauvais qu'il se mit à 
leur faire des envois de vins, de fruits, de 
friandises, et même de divers gibiers et vo- 
lailles, dont, au reste, il allait manger sa 
part. Lesjoursoùîlyavait un bon spectacle, 
il mettait une loge à la disposition de la fa* 
mille; et, pour que son élève perfectionnât 
son goût en musique, il l'engageait à aller 
entendre les meilleurs concerts, pour les- 
quels il la pourvoyait de billets à lavance. 
Ainsi avait changé le sort des pauvres Shmi- 
gaïlo du moment qu*ils eurent connu le 
bon et riche jeu ne homme, qui, pensera-t-on 
peut-élre, fut conduit à la bienfaisance par 
l'attrait irrésistible des pudiques regards de 
labeautéetde l'innocence; mais qu'importe, 
au fond , le genre d'occasion où un homme 
riche con^nence à pratiquer noblement la 
vertu! Vyjighine était, dans la maison de 
Shniigaïlo, un excellent ami, un frère, un 
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fils, pour avoir le droit dëtre Fange gardien 
invisible de la famille. Bien rarement le 
riche et le pauvre se rapprochent sans mo- 
tifs intéressés. Il n était personne dans la 
famille Shmigaïlo qui fît à Yyjighine de sa 
richesse une vertu ; mais tous laimaient, le 
chérissaient pour ses belles qualités, sans 
nullement songera l'utilité réelle de Taffec- 
tion d'un tel homme. Anna et Romuald fai- 
saient plus: j'Is regrettaient de voir que Vy- 
jighine fut riche , en ce que la disproportion 
de fortune sépare malgré eux les hommes 
les plus faits pour se rapprocher. Lise jouis- 
sait d'un bien-être pur de toute réflexion ; il 
ne lui vint pas même à l'esprit qu'elle ai- 
mait son maître de musique et soi-disant 
frère, autant qu'une jeune fille sage et naïve 
peut aimer un homme; elle n'aspirait à rien 
de plus qu'à l'amitié constante, et à cet 
amour fraternel dont elle était l'objet. 

Vyjighine ne se dissimulait point la vraîô 
nature du sentiment qui l'entraînait vers 
Lise, et qui de jour en jour croissait davan- 
tage ; mais il ne se pressait ni de faire ni de 
provoquer des aveux : il semblait craindre 
d çveîUer les passions ^ de jeter le trouble 
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tfit letiiracitte dans tin cœur où régnaient ^ 
lâSrénité;, la candeur et Trnnocence. Tel 
qu^in vérhabile amateur d'arbustes retient 
^ec effort son haleine devant la tendre fleur 
qii^îl contemple avec amour. 

TJn jour, Romuald étaît encore à sa chan> 
ceTlerîe ; Anna "Mikhaîlovna se trouvait à la 
cuisine , occupée à préparer un des mets fe- 
vorîs deVyjîghîne; celuî-cî donnait à Lise 
nne leçon de clavecin. Après avoir joué en- 
viron nn*quart d'heure, Lise, fatiguée de 
déchiffrer, demanda à son maître la per- 
mission de se reposer un instant. Ils semi- 
Tcnl à causer. 

— Mon frère , faites-moi la grâce de m*ciy 

'pîîquer certaines dhoses qui échappent à 

mon faible esprit. Souvent je vous entends 

dire que toi morceau est plein d*îdées. Une 

idée doit nécessairement exprimer queiqti^ 

chose de réel. Dans un livre, lauteur er* 

'prime ses , idées, ses vues, son opinion 

tat les choses; mais comment un compo- 

âiteur admit il la même faculté? Le setr» 

iitneiît, voiFà proprement son domaine /je 

tlOnçois cela; en eflfet, une composition ma- 

licale dispose rime à fa joie^ une autre à la 



nélaHCdUe» w» tromèroe à k ^èm, à hr 
tamttir'9'ii la^pitié.** timis, en ¥érité, j'îgnM# 
Ge>qiie c'est quVne idée en miiflique* 

•^Uiie idée, ma chère seour, ce sentiment 
qai pénètre le coroposîteirr^ el qu'il veut 
communiquer à ceux qui Tentendent, nail 
primitivement dans sa tête. Les tons du 
morceau se présentent à l'imagination dii 
composîlear comrme des êtres, comme dea 
réalites; avant de les jeter sur le papier, ou 
avant de les animer sur quelque instrument^ 
ces tons, cette mélodie subsistent dans rame 
du'musicien, ainsi que les ciinleurs subsistent 
dms la nature avant que de paraître sur \m 
fleur épanouie ou dans i'arc-en-ciel. Les idéeii^ 
sont Tharmonie ou la mélodie , mais renfer* 
mées encore dans Tâme et dans le cerveau 
créateur du musicien. Avec du zèle et de 
Yeierdce, un simple amateur parviendrai 
kmerpour réexécution avec un artiste» mais 
poor 'être im^artiste distingué, un vrai com^ 
pwiteur-f H faut émouvc»ir^les cteurs par «a 
esnpoaiticfn t»t par son jeu , il fout être 
AMiéipar kt nature âe k iacillté de saisir M 
de porter au fond de son âme Tharmonie 
réiMuadue dans la nature même. Ainsi, une 
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idée musicale est la même chose que rinvên*. 
tîon, en poésîe/en IJttérature,en peinture. 
Un compositeur sans idées a , en mosiqtie, 
le sort des traducteurs en poésie: son tra- 
vail peut bien être exact , pur, élégant, mais 
il ne va pas à 1 ame. 

— Je comprends, mon frère : le plus ou 
le moins d'idées musicales répond au plus 
ou au moins de génie du compositeur, et ce 
dernier s'exprime par les tons, comme l'é- 
ctîvain par les mots. 

— Ajoutez qu'il est compris par lésâmes 
douées du sentiment de fharmonie. Ma 
chère Lise, la nature a pour vous le plus 
doux charme, vous êtes ravie à l'aspect d'un 
arbre touffu, d'une fleura demî-éclose, d'une 
prairie verdoyante, d'un ruisseau qui mur« 
mure. Vous souvenez - vous du plaisir que 
vous avez eu dans les collines qui ceignent 
Largolova (a)? D'où vient qu'on s'y plaît? 
de ce que tous ces objets pittoresques sont 
en harmonie parfaite. Oui, ma sœur, l'uni- 
vers entier est un vaste concert ! Rien de su- 
blime comme l'harmonie, l'accord de (outes 

{a) Endroit cbarmani silué à p6a àt distance d« Uctpîtate. 
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les parties de la création! Parmi les iflées 
harmoniques, dans ce monde, ]a plus es« 
sentielle , celle qui avive toutes les autres^ 
c'est Tamour. ^^ 

— Oh ! sans doute ; et à commencer par 
les hommes, ils sont tous faits pour s'aimep 
les uns les autres. Moi, je ne crois pas qu'îU 
soient aussi haineux, aussi méchans qu^on 
les décrit dans les livres. Que je serais mal* 
heureuse s il me fallait haïr quelqu'un ! ohl 
î'aime tous les hommes! 

— - Tous également, ma sœur? 

— Non , ceux que j'aime le plus, c'est 
maman , c'est papa , et c'est vous. . 

— Vous m'aimez , Lise? oh ! non , si vous 
m'aimiez, vous ne l'auriez pas dit avec tant 
de sang-froid. 

— Comment! jusqu'aujourd'hui vous 
n'avez pas su que je vous aime, autant. . . 
oui , presque autant que mon père et que 
ma mère ? 

— Cela ne suffit pas pour mon bonheur^ 
Lise ! Je voudrais que vous m'aimassiez 
comme je vous aime. Je vous aime plus que 
tout au monde, plus que l'existence , plus 



^foemwi propre iMnbeor* Yaiis êtes tout 
pour moi, vie, espécance^ féliché...! 

Les ycnx de Vyjrgiimebrinèreïir,ses}oti« 
devinrent comme embrasées; il saisit la maîtt 
ideLîse et la pressa ooretre ses lèrres ardentes. 
%Âêe (ut iràjpipèê du langage et de Tétat dà 
•e» ami : scm^ oiMir battit arec £offce;dk 
iroulut parier^ et, ns tisoitvamt point de tctr* 
mw, ett» gffrda kr silence ; sesyeux seieo»* 
plireiiit diS' kunme$. 

— Oui , Lise , si votrs ne m*aimt*r pa* Ai 
même amoar dont mon cœat hm\û pour 
Tods , je^eraî Inen malheureux, je sens que 
j'en mourrai. 

•^ £h l mon'Dieii ! coimiKHMtt pourrais^je 
TOI» aimer plus qrie je nefais? Je vous aime 
aussi plus que la vie , je vous aime antaiift 
^u'on peut aimer. Mou ami, s!il £aH«it me 
séparer d'avec vous^ sans doute , sans douta 
je ne survivrais pas à ce malheur. 

— Lise ! ma chère Lise ! s'écria Famanfe 
tiampoi^é de jofd« 

^fil Lise élaii^ dans ses bras avec !& méois 
ciUifiBiicie^fiiéiiieiiMiocoiice de cœurqii'im 

ri 
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^^fB» imprima le premier baiser iFamoar 
iMir les liètree vyrgioales de son amante. 

— Jttve^moi , Ltse^ que dès ce moment la 
#s à moi » à moi seo) pour toujours. 

«---Mon frère, mon efaerPétre^mon ami! 
4Nri, je mis à toi.*, femme ou sœur, je suis 
4lot... Son , je ne pourrai jamwi donner à 
%m 9m%re ce cosur... il t'appartient, il eas à 
toi , à toi seul pour la vie I 

£» ce moment on entendit une porte 
Couvrit t puis se refermer arec bruit. 

Lee deooL amans se tei^rent. Lise , pour 
«aeher son troul>te, anrpangea ses notes; 
ITyjigèÂne ee mit au eiareci», et fit quelquM 
accords^ qui se ressemaient de son agitation. 
HMnuald Tenait de ren^trer. Anna cria de 
la salle à manger : 

'~>Mes^ enfens> le dtner, le dîner I 

If. Sbmigaïlo étaîtsifetigué deses travaua: 
dbchaAcelferiequ'ii ne remarqua rien; inaia 
Jinna vit du trouble dans k regnrd et danà 
iealrail»4e Lise , elle obeerra une 4EerUitnt 
ciHÉtraineedafns see manières. Vyji^ioe n^ 
tait phni Je mémef il parlait, a^acdievait pa% 
iMÂaft rfana la réyecter, paia,T^ren|mt i« 
parolbyll idmdbait ce qn^ avait miidu'di»^ 
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regardait Lise, souriait^ et des larmes bai- 
gnaient ses yeux. Anna Mikhaïlovna recoo* 
Bnt qu'il avait dû se passer quelque chose 
d'extraordinaire à la leçon de musique. Le di^ 
ner ûni^Vyjighine partit,Roiuuald retourna 
à ses fonctions, et Anna, restant seule avec 
Lise, lui demanda sur quel sujet elle s'était 
entretenue avec Vyjighiue. Lise raconta 
avec la plus parfaite ingénuité ce qui s'était 
passé. Alors seulement Anna Mikhaïlovna 
aperçut le précipice au bord duquel elle 
avait conduit Lise par sa faiblesse et son ex- 
cessive confiance. Comme il arrive à tous 
les caractères faibles, Anna, à la vue du dau-» 
ger, passa d'un extrême à l'autre. Elle em* 
ploya toute son élocpience à charger de noir 
tous les rêves, toutes les espérances qui se 
glissaient dans le cœiu* de Lise ; elle épou- 
vanta tellement U pauvre fille, lui repré- 
senta sous un point de vue si adreux sok 
tendre aveu et le baiser reçu , que Lise ea 
frt'mit de tous ses membres,et Anna ajoutant 
que ce baiser bii avait ôté l'honneur, elle 
pensa tomber évanouie. £n vain Lise assur 
rait qu'elle n avait pas eu assez de volonté 
pour refuser le baiser de celui qu'elle re^^ 
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gardait comme son frère , même si l'idée lui 
fût venue de iaire des façons avec lui; cett« 
apdiogie naïve donna lieu à madame Shmi- 
gaïlo de la trouver d'autant plus coupable. 
Lise ne comprenait pas pourquoi elle n'au* 
rait pas dit la vérité sur la question de Vy- 
jighine démandant si elle l'aimait ou non^ni 
pourquoi il ne pourrait pas être son mari 
dès demain , malgré ce que prétendait Anna 
Mi^haïlovna que sa richesse était un obsta- 
cle. Quel obstacle cela peut-il être? Ahl 
bonne Lise, que tu es loin de connaître le 
monde ! Tu ne veux pas croire que les hom- 
mes préfèrent l'argent aux meilleures qua« 
lités morales d'une vierge. Je regrette beau- 
coup, oh ! beaucoup, que le monde ne soit 
pas fait comme se le figurent les bonnes 
jeunes filles de dix -sept ans, telles que 
Lise. 

Il est inutile de dire que Lise passa une 
nuit détestable : Anna Mikhaïlovna venait 
de lui intimer la défense de paraître devant 
Vyjighine. 

— Faut-il donc que je me voie ainsi sé- 
parée de lui pour toujours ? pensait Lise. . 

£t cette pensée enflammait le sang dans 



nés veines. Le leDd^emai», le hoa RomtMiU 
fut effrayé à fe VHe-^e sa chère pupille. 8m 
y evac étaient éekaulfês^ei son TÎSHgeentvètt^ 
ment bféme^ Elle ppétentd im fott miA (i^ 
Xéte; Romuftlâ "TOiilaH courir chea leméda^ 
^dtt du: vcHSiiiage. Il fàftliit te retenir par foret 
•et lui répéter cent fois qm le soir il seeiit 
eneore temps , au bêsoiii ^, de recourir Bm> 
soms d\es atttraa. 

Ters deiffs heiHea ap»ès midi parut V^jf- 
^hiiie ; it fiit éMoné de n^avoir vu iisMi m à 
h. fenêtre se tmtr aux aguets^^ ni t^alerà sa 
rencontre ^ne (» ckweibfpe #eiilrée. Soo 
<H}eur se serra àTidée qiiepeut^étm>eHe étsit 
maladie. CTéfait Amhia Mîkbaikainia ettcMn^oM 
«quihii avait onvertlapotsCOr-ot qui^TiiilM» 
disait (fun e manière 4 nnsiiéew 

•^ Goinm^nir se , porie iLise? dcManda lA* 
Teraent Vyjighine. . . 

— Pae biem 

— 'Per4Hettea«mol 4ke Ja votr^ ma^lafl^ 
*pei»t être lfrii«#«iiaadbr fe mMedn ; je avmk 
lerai de ce pas... 

-^ Je- voua prie ^'catitjoan dana ma cham- 
bre , Pélre bNuioviteli , )\il avant foart à 
MT^vec vouit jKl^iuia MiUMipilwrtui ^ 



dtabord fit comprendre à Yyjighine que Lise 
•varit conté à: sa bienfaitrice la scène de ia 
TeiUe. Sans répondre un mot, il suitit ma- 
dame Siimigaïlo. Gelle-ci prît place sur un 
caiiapé, y fit asseoir auâsi Vyjigbine^ et 
tpris quelques moroens d'hésitation elle 
faîtdtt: 

«^ INTous vous avons reçu chez noua, Pétri 
Iwiovitcli, comme on reçoit un parent. 

-^De mon côté, je vous aime comme on 
ame de bous ^ d'excellens parens ^ répondit 
Vjjighine. 

^'«^Lfse est une pauvre fille, une mal*- 
faeareuse enfant» Il vous convient peu, à 
vous, à un homme de votre caract^i 
dJaliuser de son inexpérience, de sa cao* 
^ur.«.. Je sais tout! 

'^ Pardon, Anna Mikhaïlovna, je n*ai 
poiot abusé, je n'abtiserai jamais de la cou- 
fiMftce^M de l'inexpérienee de personne; l^ûn 
4e moi de pareils sen^men&! Hier, en e£fett 
/li provoqué , j'ai obtenu tua aveu de sa 
è^urbe, j!ai cédé au transport que cet avem 
mm causa. £h bien 1 j'aime Ltee, oui, je 
Ibinae; je le sens, je Favotie; mais en tout 
^Haféâ frâce, oà est le cvime? 
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— Je vous le répète, Lise est pauvre^ 
malheureuse y orpheliue : vous ne sauriez 
avoir la pensée de l'épouser ; vous savez 
bien d'ailleurs que, le voulussiez - vous , 
votre père n*y consentirait jamais; il tient 
aux grands noms, aux titres imposans; 
peut-être n'a-t-il pas tort, et c'est là en effet 
qu'il vousappartientde chercher une épouse. 
Si vous aimiez Lise en homme d'honneur, 
vous deviez respecter son malheur et son 
innocence, vous deviez la fuir, et non pas 
éveiller dans son cœur un amour qui peut 
dès à présent faire le tourment de sa vie. . • 
' — Fuir Lise ! eh ! le pourrais-je ? Mais, 
elle est, dites -vous, malheureuse, et le 
sera plus encore de cet amour qu'elle a pour 
moi ! Non ! Anna Mtkhaïlovna ; je vous l'ai 
dit, je l'aime; je l'adore maintenant plus 
que jamais. Peu m'importe donc sa naisr 
sauce ; elle n'a aucun besoin de fortune^ 
je suis riche assez pour elle et pour moi» 
Mon père... mais il me chérit; les malhetiES 
de Lise sont une félicité, comparés à.oe 
qu'il a éprouvé lui-même dans son enfance^ 
et comme vous savez , il ne peut pas se le^ 
ulr fort contre moi de Tillustre origine de 
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celle qui fut sa femme, de feu mon adora* 
ble mère. Mon père est un vrai philosophe, 
car il joint une longue et terrible expé-, 
rience à la sagesse; je le regarde comme 
inaccessible au préjugé. 3*épouseraî Lîseif 
u'ayez donc plus avec un ami toujours digne 
de vous ce ton froid et réservé qui me 
déchire le cœur ; soyez la messagère et le 
t)reroier témoin de notre bonheur; bénis- 
sez-nous pomme vos enfans. Je jure par 
Dieu qui m*eutend et par l'honneur qui 
OT^éclaire, que rien ne pourra me séparer 
de Lise que la mort ! Que la malédiction du 
cîel éclate sur ma tèle si je trahis mon ser- 
ment! 

'Vyjighine était sincère; l'accent de son 
langage ne laissait aucun doute sur sa 
loyauté; il pressa dans ses mains celles d'An.- 
na Mikhaïlovna , qui , dans son émotipçu 
s'écria: — Eh bien, mes enfans, que Die» 
répande sur vous ses grâces! Vyjighiiie 
s'arracha des bras d'Anna et se jeta précipi- 
tamment dans la chambre de Lise. £He 
éteit assise sous l'image sainte, dans Fattfc. 
tucle de la douleur. Il la prit par la maîn^, 
et, sans prononcer un mot, l'amena dans la 



iibainbccude rmadame .Shcaigaïla^ qpe lÀ&e 
jUiU/MAsattÀt pi^es^r contre ^cm seiu. 

. -««^J^iâMeiUilâs^pleuc&gue.tu rçpaDrlsétre 
ioft rderniers^ ana chère Xise! Dieu sera 
uon ji|^ : je. n'ai pas assez de force pour 
AU^pendrj&run seul moment votre bonheur» 
^ous .vous -aimez i'un Tautre, mes eufans., 
^htbiea^ je désire que votre amour dure 
jutttant .que votre vie. Comme votre amie , 
je .vous . dx>nne ma bénédiction, ce sera à 
î'^iise de ^consacrer vos vœux et vojtri^ 
union, quand le temps eu sera venu..P.étre 
lyanovitçh , respectez, la candeur de votre 
future épopse;et vous, Elisabeth^ honorez 
*celui qui jure d'être votre époux. 

Quiconque a aimé , sait qu'il est sur la 
'terre des instans délicieux. 

ïtômuald Vikentiévitch, en rentrant, fut 
léffrayé de la nodvelfe que Itii donna sa 
^i^hlt^e deà sét*nien6 réciproques de nos 
uteùX jeuqoâ gens. CK^cppé depuis Tenfence 
^ ilr^yaux <le liur^au^ n'ayant qiie jdes 
4(|éds ^cpofH&es des choses dé la société » Il 
^ililîtd^ii:,enu.peu.pn>pDe à concavoirles j(f- 
^iîns^.étraa^ènes à IVidrotnistratian. Il avait 
jSh £»jg^i% w^twpU mais toutes ses fecttlHti 



•mentales, *par 'siiMe et la 9mle -m <nlme 
-cppircation <^'ilien iaiMùt inoeMummeilt, 
<9?éiaîei»t emiordes^ ttt ive: j^mivaieitt recevoir 
-aucHne des impressioTts ^sortant du «nèfe 
^4k ses occupation&habttciellw. Sa tête était 
^.pleine de éoriDules administratives, et \e 
:Beul effort d'espnrit qui lui'fôt familier était 
.de rcnifklfr les blancs, ou la partie variaUe 
rdes ^papiers , en y énonçant avec clarté , tt 
dans le style périodique convenu , la subs- 
.tance des af£aiines. C'était, si l'on veut, une 
.fort bonne machine de chancellerie q^ie 
M. Shmigaiilo; seulement, la £iim et le 
^besoin de somoieîl lui inopHniaient uti 
i^mouveonent de -sortie hors des bureaux à 
'betires fixes. Ce nW qu^à cette sortie et par 
•Feffet du ^andarr qtre le cœur de M. Shini* 
^ipilo se TécfaauGfaît peu à peu à la pensée 
«de sa femme et de sa pupille, qui l'alti^- 
«idaieiit pour le rappeler aux douceurs du 
^anékKi^Jll vivait donc de la vieulel^omme 
i^pfitques lièur<%^ chaque jour. à ki maison, 
|»>Aîs <«teiiiouveau il renfermait son corar 
«t is^roeftait ^en activité m téte-macbine , 
■il^aà «Dftaient un novnbre infini de pa- 
yioni<i{ui passaient dcl^tersbouvg à toutes 
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les parties de rimmense empire. Les ma- 
nières, le langage, et jusqu'à la physio- 
Bomie de M. Shuoigaïlo, avaient quelque 
chose de particulier. 11 paraît qu'il regar- 
dait le monde comme une chancellerie di- 
visée en une infinité de sections diverses, 
car il s exprimait communément en termes 
dé chancellerie, et semblait, en s'adressant, 
n'importe à quels hommes, parler à des 
fonction naires ou à des employés , traitant 
lés uns en supérieurs, les autres en égaux, 
et d'autres encore en employés subalternes, 
selon le rang présumé de son interlocuteur. 
Maiscomme, dans les usages du service, les 
égaux et les subalternes obtiennent des 
égards particuliers de leurs camarades et de 
leurs cliefs s'ils sont parens du chef, ou for- 
tement recommandés, ou fort riches, et par- 
tant fort superbes, M. Shmigaïlo faisait aux 
hon»mes en général l'application de ce 
principe. £n conséquence, il traitait sa 
femme comme un employé qui lui aurait été 
égal dans lé service, Lise comme un aima- 
ble subordonné sans protection, Vyjigfaine, 
comme lin inférieur, mais un inierieur fils 
d'un directeur générai de chancellerie* 
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, Accoutumé à considérer l'argent de là- 
couronne comme cbose sacrée 9 lui qui- 
inscrivait jusqu^à la moindre fraction de 
copeck clans un énorme livre de comptes re-' 
vêtu du sceau, lui qui, au bureau, n'ap- 
prochait du coffre bardé de fer et gardé par 
une sentinelle qu avec un frémissement de 
respect , il se sentait moins d'amour que de 
vénération pour l'argent, comme les secta- 
teurs de l'Islamisme pour les talismans. 
Dans la carrière du service, il ne voyait 
que les plus hauts fonctionnaires disposer 
des sommes allouées par l'état, selon ce que 
bon leur semblait. Par suite de cette remar- 
que, il honorait quiconque pouvait dispo- 
ser à son gré de beaucoup d'argent appar- 
tenantà lui ou à autrui. 

Aussi , malgré la politesse et même la dé- 
férence de Vyjighine envers M. Shmigaïlo, 
celui-ci nepouvaitse défendre d'une certaine 
contrainte auprès de ce jeune homme, bien 
qu'il fut chez lui comme un membre de la 
Êimille. Les brillantes et nobles qualités de 
Pétre n'entraient pour rien dans l'embarras 
de Romuald, mais l'article de l'argent le pré- 
occupait avec force. Jusque dans les couver- 



sitiooA tutimee efci Km ef&isioB&« de oûMr^ 
llwHigtiiatioR'id» Mi Slunigaito lui rtipréMO» 
lait adatpM&dfecajeune bomme wi graod 
ootCfret bardé, de fiea^, scetlé des sceaux du tré# 
sarf.ûvec IftfSetttânéUe: dd:)oat, F-anne ao 
bras, puis, toutes les formalités à remplie 
piOiir ouvrir et refermer ce coffre ; etlar pen*» 
sée que YyjighUie pouvait avoir uu irésot 
à hû , el l'ouvrir et le fermer cent foi* à» vo* 
l^uték. cette pensée, dis^je, glaçait de vé^ 
uéralion le boa et simple Romuald. Qnand 
la cœur de ce dernier était sur le pouit de 
alépaneher dans celui de son jeune ami , le 
coffre, le maudit coffre était là qui conte* 
naît les élans de M. Shmigailo. Toutefoist^ 
il aimait Yyjighine comme un père son ei>» 
faut. S'il a pris l'épouvante à la nouvelle 
que lui donnait sa femme, c'est que,sa- 
chani la fortune colossale du père de Vyjt* 
gUine, il ne pouvait uuUeroeot croire, 
d'aprèa: les principes de la hiérarchie* ba<» 
t0aucralik|ue , qu'un tel père con6enlit> j^ 
Wiij» à recevoir dans sa latuillev c'est à>dire'fl 
wconttditre pottr^son é^le -une pauvre Bïté 
aans; pareusu. Quand Yyjiglisne lui eut a^ 
64tré quet sou père: coiiseottrait aécesaaîre^ 



ment à ce mariage , RbmualH^ hodia'la'fêw^ 
ci'dîn 

— C*psrmîc affaînr-graver , qnf exige*«ni 
mtfr-examen détonteslescîrconstèifïces', une 
•qtiestlbnimportèinte, siirlaqnellè vous pnôK- 
noncez prérnatiirémenr. Personnes, dit I^ixio- 
me, ne peut êtrejirge dans sa propre cAnse; 
tt^iutdnt moins là loi admettra-teHe Uû 
mnourenT, qtii dans^sa passion ne reconnaît 
d'antre Ibî' que l'intérêt qui Inoccupé, s^nm- 
blablc en cela au magistrat concussionnaire. 
Au reste, je souhaite de toutmon cœurqoe 
monsieur -votre père veuille bien dérogwîsi 
cela peut faire votre bonheur. Pour ma pieMrt!, 
mes enfens, vous n*âvezpas à craindre une 
objection depHis, etjè vous bénis d» m«*il-: 
lènndè mon âme. 

Cependant, Ivan IVanovîrcH- Vyjïghîile 
était arrfvé'de'Môsconà Pétërshourg";-!^ 
tre voulut laisser pa^er une quinznine de 
jours avant' de parler à son» père' de* son 
ÉîîsaI>etH , de son amour pour elle -et de #a 
résolution dé^îVpouser, et e^est^d^ns ce^laps 
de temps que Pétre ftirfrappé'd*là' propd- 
fsMon queHrffît son'père'd'éi^otiserk prin- 
cesse P4alffr^ KourdÂkof^ liorsinême qirtl 
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^n'aurait.pas, été engagea Lise par rhonneur, 
lors même que son cœur eût encore été 
cyitièrenpent. libre, son père ne serait ja- 
jnais parvenu à lui faire changer de senti- 
ment sur lalliance des Kourdùkof. Mainte- 
nant, amoureux, éperduement amoureux, il 
•ne veut pas même entendre parier de calculs 
d'ambition. Mais le voilà dans une position 
fâcheuse ; il n'ose avouer son amour pour 
une orpheline; il ne veut point affliger 
Lise et ses bienfaiteurs en leur communi- 
quant les projets de son père. Il s'était dit 
malade à dessein ;ii le devint effectivement 
.par. suite de son chagrin, de son abatte- 
ment d'esprit et de l'irritation de ses nerfs. 
Ivfin Ivanovitch, quoique fâché contre Lé- 
bédenko , sachant bien Tentière confiance 
qu'avait en lui son fils, résohit d'aller prier 
-le, docteur de se porter médiateur entre 
•Pétre et lui , le conjurant par tout ce qu'il y 
a de plus saint sur la terre de persuader 
bien au jeune homme que de son obéis* 
aance dépendait, non seulement le bon- 
heur , mais la vie de son père. 

Le docteur Lébédenko consentit à voir 
Pétre Ivanovitch, mais il déclara sa ferme 
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volonté de ne point parier contre sa cou- 
science et d'observer la plus stricte neutra- 
lité dans cette affaire, promet tant seulement 
de rapporter fidèlement au père tout ce 
dont le fils jugerait à propos de le cha^ ger. 

Un soir, Ivan Ivanovitch, après avoir 
donné d'amples instructions au docteur, le 
prit dans sa voiture , le conduisit à la de- 
meure de son fils, et rentra seul à la mai- 
son. Le lendemain , Lébédenko devait venir 
diner chez le vieillard et lui rendre compte 
du succès de son ambassade. 

Pétre Ivanovitch était à demi-couché sur 
son divan; devant lui se trouvait une petite 
table couverte de livres ; il les prenait à la 
main tour à tour, et en parcourait quelques 
pages; aucun ne pouvait fixer son atten- 
tion distraite; tous lui semblaient insipides, 
mal pensés, mal écrits. Lébédenko parut; 
Vyjighine s'élança à sa rencontre, le prit 
par la main , le fit asseoir sur le divan , et 
dit: 

— Vous avez été témoin de la dernière 
entrevue que j'ai eue avec mon père. Dites- 
moi en quoi j ai mérité sa colère. Il ne veut 
donc pas me voir? J'en ai bien du regret, 
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mais ma conscieirreiieme reprochanfrlfetr, 
iè supportCTai ce malheur avec fermefft 

Le docteur, avant de répondre, prit (è 
bras de Vyjighine , lui tata le pouls, lui re- 
garda rapidement les yeux , et lui dit : 

— Votre san^est dans un état de fièvre, et 
par sa circulation irrégulière il jette le trou* 
ble dans tout votre organisme. Je vous coor 
seille de calmer ce tumulte de vos sens ,.de 
prendre une infusion de crème de tartre, de 
ne point souper , de vous coucher de bonne 
lieure et de ne penser à, rien... 

— De grâce , dites-moi comment je 'potnr* 
rais être calme lorsqu'il s'agit déplus^ que 
de ma vie? 

— Non pas; il n'y a rien, après la |>iiret6 
de notre âme immortelle , qui soit plus pré- 
cieux que la santé et que la vie, mon cber 
Pétre Ivanovitch; prenez soin de votre 
santé, qirant^ à votre vie, personne ne 
songe à y porter atteinte... 

— Docteur, est-ceqiie vous vous rangeriez 
a Tavis de roonpère? est-ce qpc vous pense- 
riez que je pusse être heureirs, que je passe 
vivre , ayant pour femme cette rose artifl- 
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.~ Je" ne me mêle pas des nesnres clé 
▼olrepère, je nesais^i vous auriez beaucoup 
d^pkiiftir avec la princesse Rourdùkof pour 
épouse; mais encore pourriez -vous vivre 
éraot.avec elle; on vit bien avec la goutte 
el; le catarrhe. 

•» • Grand merci ! 

— C*est une chose qui dépend de vous. 

— Et qui par conséquent ne sera jamais. 

— Comme vous voudrez, encore une lois. 
Mais prenez-y garde, voire père persiste à 
dire que par vos refus obstinés vous lui 
donnerez la mort. 

— Que dites*vous, Sémène Nîcéphoro* 
TÎtch! mon père est un homme plein déju- 
geaient, dVsprit et d'expérience du monde ; 
oonmeot pourrait -il à ce point s'attacher 
aux misères de la vanité, et faire dépendre de 
sottises pareilles , sa tranquillité , notre bon^ 
lieur de famille, et même sa vie p II y a dans 
tout ceci des choses- que je ne saurais ex- 
pliquer; dites- moi, dites ce qui se passe 
dSInscrespritde-mo» père^ 

— Gela est asses ' difficile à démêler. Té 
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me bornerai à vous dire que les choses qui 
sont (lu domaine de la saine raison trou*- 
blent rarenaent l'esprit de Thomme sage , et 
jamais ne le font agir comme en sot; mais 
les misères de la vanité , les bagatelles , les 
idées les plus futiles d:^routent cet esprit 
sensé, qui, accoutumé à voir en grand, atta- 
che quelquefois un grand prix à ces baga« 
telles. La plupart des hommes paient une 
seule folie de leur vie et de leur félicité , et 
ce n'est jamais en vain qu'un homme d'esprit 
se laisse prendre aux pièges des fous. Tel 
est le monde aujourdUuii , tel il sera tant 
qu'il y aura des passions sur la terre, tant 
que le prix des choses sera taxé par les pré- 
jugés et payé parleurs dupes, tant que les 
sages mêmes auront des faiblesses et feront 
consister leur bonheur dans des objets pro- 
clamés excellens de par les fiévreux privi- 
légiés. Quant à ce qui concerne votre père^ 
je n'en dirai rien, s'il vous plaît. 

— Entre nous, docteur, ce mariage , dont. 
mou père se trouve entiché , ne saiu*ait être 
sa pensée à lui, et vous y reconnaissez comme 
moi , je pense , une suggestion étrangère^ 
Tout cela s;e dissipera du cerveau de mon 
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père dès qu-il aura pu se remettre de là 
séduction. Maïs pour renverser en un coup 
toutes les espérances chimériques dont il 
voudrait me faire partager l'erreur, dites-lui 
bien , je vous prie, que pour rien au monde 
je ne consentirai à lui abandonner le choix 
de ma femme; ajoutez que je ne suis plus le 
maître ni de mon cœur ni de ma main. Dites- 
lui que j*aîme une demoiselle pauvre, sans 
naissance, mais jeune, belle, sage, vertueuse 
et simple , dont je suis aimé, à qui j'ai fait 
serment d'être son époux; dites que je 
resterai fidèle à ma parole, à Thonneur, 
<lût-il m'en coûter le sacrifice de mon em- 
ploi , de mon bien , de ma vie. Répéiez-lui 
cent fois que je ne peux plus disposer de . 
moi.... 

Les yeux de Vyjighîne brillaient comme 
des éclairs tandis qu'il parlait ainsi. 

— Pour l'amour de Dieu, modérez ces 
élans de votre passion. Votre sang manifes- 
tement afflue au cœur et à la tête ; cela met 
votre santé en péril; vous êtes sanguin; 
prenez garde. Hé ! quelqu'un ! un verre 
d'eau fraîche; n'y aurait-il pas ici de la 
crème de tartre?... non, ebbien, du sucre en 
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poudre.** ;prei]€z,, prenez ati moHisofei ¥€ire 
4l*eau sucrée^ ^Pétre/l¥aiiovit3ck ! 

— C'est rânae ^ et non le co^ps ^ qui<sou(^ 
fre» mon vénérable 4ifHÎ* 

' — Ta»t qiie râoie e&t unie au corpa. Us 
fissent lun ^ur Fautne; tâchons toujotiis 
ide xulnier.Ie corps, qui offre plus deprifie. 
Je T0116 le dis , cet écliauffement de ^TtUre 
»sai^peut vous jouer- vn mauvais tour*.. 

— Guérissez mon âme , cher dcNCteur^ 
^iez,,persuadez«lui de renoncer à ses.pen» 
^eç ambitieuses «txle consentir à racxjuitte- 
menX de ma libre parole, la seule cfao&eau 
juonde dont je puisse être esclav^e^enfiOià 
^XDon bonheur et à celui de ma bien-raiœéQ^ 
jdites4ui bien.... 

— Non , non , non , non , je ne me chaque 
jp^nt de tout cela; votre père aussi souffre 

de râme« et ne veut pas guérir; lesjpaliiatHs 
^t les curatifs les^plus.puissans y^penlraient 
leurcréilijt; moi^Je n'en tends, rien aux ^eoK- 
«occismes ^ .^ûou^qtiemment je Me :saunîs 
TQUS.étre utile. Çai i'ai pour tant^eocore use 
jcecommandatiou it vous rfaire de la ;jNHrt 
Jlvan Jvauovitcbi^ ilexige^^iievous ^totis 
Jbrouviez.au i>al^^|ue donnem^dans ^uel^iMS 
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^ur&le priDce£ourdûkof. C*est la première 
idause de .tout traité de réconciliation entre 
lui let vous. 

— Quel rôle Jouerai 'je dans un bal, Fait 
xomme je 6iiis?1VIais qu'il en soit ainsi :puis- 

'il le désire ,, j'irai au bal. 
— JSh bien , demain , à deux heures après- 
jxûdi^ veuillez vous rendre chez votre père. 

— A la bonne heure. 

— Ecoutez^ Pétre Ivanovitéh.; îl me 
semble que, pour lejprésent, il est toutrà- 
fait inutile d'informer votre père de Tamour 
^uevous avez conçu pour cette jeune de- 
moiselle orpheline et pauvre. Où est la 
nécessité qu'il sache cela? Une telle décla- 
ration ne ferait que Tirrîter , et peut-être 
attirerait des dés^rémens à Totre maî- 
tresse. 

r — Mon ,père assurément ri*a pas oùbifé 
coroment lui-même s*est marié; il sait que 
Fange consolateur dont il a fait sa femme 
n'était pas une princesse; il se rappelle la 
vie infortunée qu'il mena jusqu'au temps où 
il connut ma défunte mère, et le bonheur 
dont il a joui par elle à cause de sa douceur 
et de sa modestie; ce sont là des choses qu'il 
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nous a contées cent fois. Et moi aussi je 
Tcux que , dans le choix de ma femme , mon 
cœur seul soit consulté et non pas Talma* 
nach ; je veux une épouse qui ait une âme, 
et non une sorte de pierre de touche sur 
laquelle doive passer à 1 épreuve tout l'or 
que me destine mon père , et que d'autres 
attendent. Au reste, mon respectable père 
ne saura point quelle est celle qui a reçu 
ma foi tant qu'il n^aura pas renoncé com- 
plètement à son dessein. 
. — £h bien! adieu, Pétre Ivanovitch. De- 
main nous nous reverrons. Je tâcherai d'être 
là comme une sorte de paratonnerre, per- 
suadé que les pourparlers de demain ne se 
passeront pas sans orage : préparez-vous-y, 
mon cher Vyjighîne. Tenez, je vous con- 
seille sérieusement de prendre demain de 
grand matin une petite dose de magnésie. 
Au revoir. 



CHAPITRE V. 

Le comte nohlenkof. 



La princesse Pauline Kourdûkof venait 
de rentrer dans son boudoir. 

-—Prends ceci, Uounia% prends, te dis-je, 
pour toi ma capote bleue; je t'en fais cadeaa 
parce que tu m'as très bien habillée pour le 
bal. 

Dounia baisa la main de la princesse et 
lui fit deux ou trois inclinations de tête, ea 
signe de remerciement. Mais dis toi-même^ 
en conscience , est-ce que j'étais bien vêtue? 
est-ce que les habits allaient bien à ma 
figure ? Comment m'as- tu trouvée ? mais dis 
doQc! 

— Ah, princesse, vous étiez tout-»»fait 
comipe ces poupées que les magasins reçoi- 
vent de Paris par la po&te: blanche, rose, 
raidé ! une robe pour ainsi dire coulée sur 
la taille, une coiffure comme taillée sur 

1. i4 
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bois; pas un seul cheveu ne s*est échappé. 
Ah ! Jésus Sauveur ! Votre Splendeur était 
la mieux de toutes, oui, de toutes. 

— Quelle naïveté ! tiens , Dounia, prends 
cette collerette, o'est.pQur lot. 

Dounia baisa de nouveau la main de sa 
maîtresse en disant : 

— Je remercie infiniment Votre Splen- 
deur; 

— As-tu bien ;Vtt^l% bal?'t>u étais* tu?' 

— iyâBord*je me* «uîs cachée dén» I*or- 
cKestre^ eèjV regard^ais en Bfeisrdèflérriere \ki 
contpe^-basse; p»is je me sut^ gKsséé dans Ifri 
corridor » j'ai entrouvert la porte du saloit^' 
bleu,' et j^i'VU'^comtweM ïes caralîep^TOii- 
dfrisaient et' recofldmsaient ièurs dtime» de" 
cleli»Aibre'Cncfaambi«ei En9«îté<î*iéhltti*teïi*' 
enlfdîDéè S9ti9^ iWciMstpe^, et m*a- fàîMe-^ 
nif*- dérwère le paravent- vitrélJ'Sî^îméîÉilé^ 
sitr-imé'chàtse , et' dé t«fifte'îâ*»mii*n*iEffi'»ii^ 
bougé; de là j'ai vu tout le monde; j*ai ÏÀéÊh 
eûmiiié les to4tètle«»' deS' démbtseliW, et 
dés^ mes»ièui^raus»r rje*^ious4Q^dfral;'s{^^mi§«^ 

4 

\9H\¥Zy toutea^^ tatit«9y sam-inoé^^omper* 
d1»ffl? 

-— in^lti*t*e Aarqtié l!l 'ComtesseBrfNMl^ ?^ 



% 



sifoii jexvrvoié'ri«i7'evettèd«Flieii- femêf^ 

noirs', pefHrpîeri'- ttrUlè> âm^; . et ' voHà f dot 
fJhHte'cHff&rwfcecPèHe^etdfe'TK)»^ Spien- 
dèi«r!*ef p^ii\ coimmitt ^étàit^elKrlisbUMë ?: .; 
«t)Fmmefdiresl-eir«orfiriit<chf *bafli>i réf^rtStiM 
parler: une robe de dessus blan«lte;<yftll'ift 
dessoif s^ro^ie'yiiimteiiHtprerduMi ¥ôse^ et des 
souliers, encore blanes*, tfl%-aÉitl^M'Mr*'t& 
tiMi, pitis- c^esfifim: y^âifiiefit>iii^ ftiif «quelle 
emttfnt 'btfn-^cnr.sir peMfè^p«â«r<ilr<ièi^.> '• ' 
—EU Bien ! lés boimnee^etr rafiMépnttèmi 

— On"dk ■ qrfeMe'atïrai uiT«^d6t svi praiyiif > * 
--^Ijii43^lèTaiMii4 Wdùt sm*ail>ell^ddi*o 

^te$9^Vùyr'mov\, je< l\Mrau«i^, ^Ut nr tne 'rc» 
^liéttiiiwttemfwitrAMuratB^ 

— 4!èmnieifriTH9''Iârpas^reiiiwqiKré udh 
iulfe'W^J t itt^ ^ggi^itnre^irstttfaifSwtficrs UëiMf 
un dkddimt sm^lâr'tétè^el?uiiFioo(tterr<ie'ptf»i 
Iè«i». WMnmfi; eUMtifr rMieiMM) parée. 
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c*est comme une fille de marchand; et puis, 
qu'est-ce que c'est que ses manières? Et les 
hommes la proclamaient aussi une beauté; 
ils lui trouvaient de fesprit, des grâces , et 
Dieu sait ce qu'ils en disaient encore ! 

. — Bah! les beaux connaisseurs que sont 
Xe.s hoimBes ! La princesse Doubrovine ne 
fVaut pas la semelle des souliers de Votre 
«Splendeur. 

i:,\r^ Et.partpi les hommes , voyons, as-tu 
iiemarqi«ë quelqu'un ? 
' i — Ah 1 princesse, que d'officiers aux gar- 
des! cela m éblouissait les yeux rien que de 
les regarder. Quels lurons! surtout leshou- 
zards, les hulans et les chevaliers-garile en 
uniformes rouges I c'est merveille comme 
ils sont beaux. Après le baL je n'ai pu m'en- 
dormir, tout cela grouillait encore devant 
mes yeux. Oh ! si j étais une demoiselle de 
qualité t je les ferais venir tous les jours 
comme cela , et je danserais et je tournerais 
avec eux tant que je pourrais me soutenir 
sur les jambes , et après , je les regarderaiSf 
je les regarderais tant que mes yeux... 
. — CkMOQroe elle est béte! Je te prie de ne 
plus 4lîre de pareilles niaiseries. Mais» est-ce 
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que tu n'as pas vu un seul cavalier sans 
uniforme qui soit de ton goût ? 

— Il y en a un, attendez, un qui est 
bea(i,'qui a dansé avec vous la Mazourka^; 
oh! il est bien; grand, bien fait, sourcils 
noirs , teint frais et très agile ; il est si joli 
garçon que je ne pouvais pas assez regret- 
ter qu'il ne fût pas en uniforme militaire. 

•— £h bien , il te plaît donc ? 

— Mais, oui, beaucoup. Votre Splen- 
deur. 11 me semble que vous lui avez plu 
beaucoup aussi. Il souriait continuellement 
en parlant avec vous; il penchait si tendre* 
ment la tête sur l'épaule quand il vous re-» 
gardait! il vous soutenait si légèrement dan& 
la Mazourka ! il vous faisait les passes si gra- 
cieusement!... Vrai, il est amoureux de Vo- 
tre Splendeur, et il n'est pas le seul; il y en 
a bien cinquante...! Hé, presque tous les 
officiers ont tourné autour de vous comme 
des papillons chamarcés. Grichka même y 
a pris garde, et m*a dit tout bas : Vois donc, 
Dounia, comme les officiers accoureut par 
essaims près de notre jeime maîtresse. C'est 
un vrai : en veux^tu, en voilà. 

— Quelquefois on n'est pas maîtresse de 
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cBoisir , Dbunîa ! Mais ce jènne fiomtoe que 
tu as distingué est en effet très bien, n'est- 
ce pas? 

— Superbe, je vous jure, princesse; fit 
n'est-ce pas le mêrae quî-^ là* première fbîs; 
est venue au dîner... avec le* comte Mfron 
HôMénKof^ ce jour oùvous^vez été'niéi 
contente de moi pour^vos cheveux?.'., ftbm- 
ment se nomme-t-il dbnc?!. . Mbnsièar Ty- 
jniiie..* Vyjèdine... n'y sni^-je pas ?* 

— Oh! là yèfe! VyjigWine, Pètlre IVanovîfcH 
Vyjîghlne. Bbn... Eft' que te sembhô dférce 
nom- là?' 

— Ma foi , j;é ne sais ;'VjrJ!ghnie"esf*tm 
nom comme un autre, et comme dît* nott© 
viewx proveriie : Ncmrme-toi conmie tu voir* 
dfas, pourvu qu'avec loi le pahor ne manqu e 
pas. 

— Vyjrgtfihas VjrfîghihaFMà princesse 
Vyjtghhra! C'est inr nom qur rempKt ass« 
iXen-rôrerlIë... 

— Grrchka' drsart que ce setgnear èBf 
-épmi va ntaWèment riche, etSTUon^ srBcm:.. 
<SHchlàt'ccmnaH son^aqtiaTS. 

— Il est bon-, dls-tti?^El^qa%nteiidfi-ttar 
fwrlâ-r 



«^ Msiii^ J*ètiteffidsi...qtill est bon^, qn'il ne 
gronde pas les gens pour des riens, qu'il est 
affublé' avec etix; qu'iPest généreux^ qu'il 
leur permet de« sortir... enfin on^ dit qu'il est 
bon maître»' 

— ^iosi , Iciserais^isesi-jele prenais pour 

-^-Ah ! princesse , il ya déjk si leng^témps' 
que» j»* prie le bon' Dîeu pour- qu'il vons» 
donne un mari... Dieu veuille. Dieu veuille ^ 
en^véritéi... pardon, Votre Splendeur, Dr^ 
YcmilU ! ah ! il est temps. 

— Comme cetK^ fillë^ esr hête\ Prends-^y ^ 
gavdé', nre t^vise pas de dire' à qm que ce 
soit q«ie>' j'aie causé avec toi sur ce* sujet. 

— Pourquoi parlera? T>ito veuiHfe* seule* - 
tm&M, Dîeu' veui^qtie cela se-fàsse ! 

~Écou»e», Dounia', dîfs'la vérité^ on^aper»- 
çoin^ n^ësi^-œ'pas^ que je^ mets un peu dër\ 



• ^ .'• 



-TUéff^ vrament; priwccBsei poîn» dfiKM 
tout. Au bal, vous étiez en nage, efebSe»| 
leryougè'e^l^ blàws onr païAîfenMnt^enn» 
Ybtt8«ow«6nee»vo«6, au^ conlMim*, conmer^ 
la» p^iweeoM ' l!ll69t<HPMr>^ ' avaii^ àê&* rw»*" 
seaux sur le visage...! Ha4 hà$^\ bai e^Mlittt 
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comme des courans qui traversent un ma- 
rais! 

— Finis donc, bête ! la princesse Mostd* 
voï est très heureuse. Elle épouse sous peu 
un Français , et un baron encore. 

— Que le diable les emporte tous ces 
Français! Il vaut mieux épouser un des siens^ 
un bon seigneur russe. Ma foi, c'est un 
grand péché , ne vous déplaise , d aimer si 
fort ces précepteurs ! 

— Tu perds l'esprit , Dounia. Tous les 
Français ne sont pas des précepteurs. Com- 
ment donc ne pas aimer les Français ! 

— £t moi, pourquoi les aimerais-je donc 
les Français ? Ce sont eux qui sont cause du 
recrutement et de la guerre. Partout, par- 
tout on entend dire qu'il faut les battre bien 
comme il faut. Quand mon cousin le Feld-- 
febel ^ se met à raconter... le sang bout dails 
les veines. Les officiers aussi prient Dieu 
que Ton marche encore une fois contre les 
Français.... 

— Quels barbares ! vous radotez , tOD ' 
cousin-germain et toi. Les Français soot ' 
très aimables, très gais, très vifs^ et leur 
contrée est si belle. ... 
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— Voilà aussi ce que dit mon cousin le 
Ftldfebelj qu'il faudrait les bien rosser , et 
puis aller dans leur pays, se divertir, et 
prendre du bon temps. 

— Ah ! quelle bêtise ! Va te coucher , 
Dounia. 

Dounia se retire en marmottant: • Pauvre 
baie mûre , toi-même tu me fais pitié ! » 



Transportons- nous maintenant dans le 
salon du comte Hohlenkof. Un laquais pré- ' 
sente le café. Quelques amis sont, les uns sur 
le canapé, d'autres assis sur des chaises. Le 
comte, à une certaine distance des groupes, 
converse à demi- voix avec Ivan-Ivanovitch 
Vyjighine, dans l'embrasure d'une fenêtre. . 

—Vous avez vu au bal du prince Kourdù- . 
kof quelles personnes fréquentent sa mai- 
son, et comme il sait recevoir son monde, 
dit Je comte. C'est précisément dans cette 
société que je veux introduire tout-à-fait votre 
fils; c'est le seul moyen d'en faire un homme. 
Dès Tannée dernière j'ai eu l'intention de 
le signaler pour les récompenses et pour un > 
emploi plus élevé , mais je n'ai pu alors 'en ' 
1. i5 
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venir à mes fins. J'ai été assailli par une 
centaine de grand- s*mères , de tantes, et 
grandVtantes ; j'ai dû capituler avec elles, et 
donner mon appui à ceux qui ont les plus 
fortes recommandations. Vous voyez que je 
suis sincère avec vous. Mais que diantre 
faire ? Je suis du monde, et,-bon gré mal gré^ 
je dépends du monde, qui ne passe point 
condamnation sur les convenances. Mes 
parens servent l'état sous les ordres de tel 
et:tel autre; les parens de mes amis servent 
sous mes auspices. C'est une garantie réci^ 
proqiie. Ge mariage fera tomber tous les^ 
obstacles... c'est une affaire d*or ! 

— Je suis très redevable à Votre Splen«* 
deur pour l'intérêt qu'elle veut bien pren** 
dre au sort dé ma famille. Je l'avoue, il 
m^aurait été infiniment agréable de voir un 
pareil mariage réussir à souhait. Mais je 
doift rendre à Votre Splendeur sincérité pour 
sincérité, et dire combien je doute du suo^ 
ces* de lentreprise. Mon fils est d'un carac*» 
tère singulièrement obstiné, et en ce mo* 
ment..«. il se dit , il se croit engagé dans des 
liens dont, en vérité, jç ne sais comment. le; 
déiftvrer. 



• 
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— Je sais tout: il y a sous jeu une àmou* 
rette suivie avec une certaine petite... Folie 
de jeunesse , mon cher ami ; il ne faut pas 
même prêter à cela la moindre attention. 

— Ainsi, déjà vous savez.... 

— Je sais tout, répondit le comte ; je dois* 
savoir tout ce qui se fait dans la ville, et 
mes furets: n'ont pas manqué de me faire 
leur rapport sur les liaisons de votre fils. 
De grâce, n'en prenez aucun souci. L'amour 
est un amusement de son âge, un jeu d'où^ 
ou lefera aisément passer à un autre. Tout 
cela s'arrangera, pourvu seulement que 
vous ayez de la fermeté. 

— J'ai essayé de me fâcher, j'ai menacé 
de rabandonner,mais rien n'y fait... il de- 
meure inébranlable. 

— Vous avez eu tort de vous fâcher. Il 
eût mieux valu lui déclarer froidement^ 
qu'il n'aura pas de vous un copeck... Vous 
auriez vu alors qu'en moins de six mois il 
serait venu implorer votre pardon. 

— Votre Splendeur se trompe en ceci: 
mon fils ne &it rien pour de l'argent, il ne 
lient nullement à l'argent, et je le connais 
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disposé à vivre de pain et d*eau^ pourvu 
qu'il puisse se conduire à sa guise. 

— ïl n'aime pas l'argent! eh bien, il a 
mauvais goût, votre fils. Il faut donc lui 
découvrir quelque autre passion, et là déve- 
lopper, pour étouffer celle qui vous con- 
trarie. 

— J attends tout du temps. .. me voilà 
maintenant réconcilié avec lui ; il a ma pa- 
role que je ne le forcerai point à épouser la 
princesse Rourdûkof ; je lui ai même pro- 
rais de ne le point chicaner sur ses amours,^ 
et cela afin de relâcher son obstination et de 
gagner du temps. Je craindrais d'employer 
les mesures violentes : il est d'un caractère 
bouillant, impétueux. 

— C*est en quoi je vous approuve fort; 
vous avez agi là en diplomate. Lorsqu'on 
ne peut forcer les voies, il convient de tem- 
poriser, d'attendre prudemment, d'épier les 
conjonctures plus favorables. Tenez, le 
mieux serait de séparer les deux amans.. • 

— Voilà justement à quoi je pensé. Il y 
a long-temps qu'il me prie de l'envoyer 
voir les autres grands états de l'Europe ; ne 
serait-il pas possible de l'attacher pour un 
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an ou deux à quelqu'une de nos légations ? 
ou bien ne pourrait-on lui donner quelque 
commission à remplir aux extrémités de 
l'empire?.., 

— Nous verrons à faire cela. Comptez 
toujours sur moi. Vous m'avez si souvent 
donné des gages de votre amitié que je suis 
prêt à tout entreprendre pour vous servir. 

— Eh bien, comment vont nos affaires? 
Que nous apprend-on de Moscou ? 

— Ha ! précisément je venais vous dire 
que l'on vous assure un tiers dans le partage 
des bénéfices de fermage, et bien entendu 
sans aucune chance de perte , en cas de non 
succès. Vos obligations se réduisent à 
prendre ici les intérêts de l'entreprise contre 
quiconque pourra se dire lésé , et élever 
des réclamations... 

— Cela va sans dire; mon intérêt répond 
de mon zèle pour la chose. Ah ça ! et Taf- 
faire des orphelins? 

— Les tuteurs consentent à vous laisser 
une part du bien , celle qui confine à vos 
domaines, pourvu que vous leur fassiez 
obtenir l'autorisation de vendre, et que vous 
apuriez leurs comptes. Seulement, il me 
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^semble à moi que cette affaire n'est pas des 
plus justes, et partant elle est dangereuse. 

— Quelle absurdité, mon respectable 
ami ! c'est une affaire pure comme un beau 
cristal. I.e père des pupilles était un dissi- 
pateur; les enfans chasseront de race très 
probablement. Mieux vaut, tandis qu'il en 
est temps eiicore, les réduire à ne pouvoir 
jeter l'argent. D'ailleurs, il faut toujours 
finir par vendre pour aviser à l'acquittement 
des dettes, et où est le si grand malheur, 
quand les tuteurs vendront une petite partie 
de plus ou de moins ? Savez- vous que mon 
bien en vaudra deux fois plus quand j'aurai 
ajouté la forêt limitrophe , la rivière et le 
village! C'est une acquisition de la dernière 
importance pour moi. Mais je veux que l'on 
consente à ce que ce soit vous qui, en votre 
nom, achetiez le bien , puis , qu'il me donne 
une lettre de change hypothéquée pour la 
même somme que ce bien sera vendu, et 
qui rtîe sera donné comme gage de ma 
créance : c'est une précaution à prendre en 
cas de mort. Nous sommes tous entre les 
mains de Dieu, mon cher, tout dépend 
de sajsainte volonté. Ah çà! j'espère que 
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VOUS ne me refuserez pas votre concours? 

— Je l'avouerai, je répugne à me trouver 
mêlé dans tout cela; mais si Votre Splendeur 
ne trouve pas, au lieu de moi, un compères* • 
je veux dire une personne propre à lui 
rendre le service en question , je me... 

— Non, je ne chercherai pas un autre 
ami pour cela , je n'ai en personne au monde 
autant de confiance qu'en vous, mon 
excellent ami. Vous ou aucun aulre ! vous 
comprenez? 

— Votre Splendeur a bien de la bonté, 
mais.. . 

— Et que dit-on concernant mon drap? 
c'est désolant; on ne sait qu'en faire. 

— Mon intendant m'écrit que les mar- 
chands^ débiteurs de l'un des curateurs, 
consentent à prendre leur drap à votre fa- 
brique. Le créancier les a menacés de pour- 
suivre le recouvrement du montant de son 
effet. 

— Mais les marchands ignorent-ik que je 
suis en tiers là-dedans? 

— • il leur a été déclaré que le^^Irap, d'a- 
près un arrangement fait avec le régisseur 
vde Votre Splendeur , n'est déjà plus à vous. 
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— Admirable ! mon bon, mon cher, mon 
., véritable ami; puissiez-vous avoir bientôt 

des Splendeurs dans votre fils, dans vos 
petits-fils î comptez sur moi. Je suis votre 
; intime, je suis votre champion en tout et 
partout, je vous le jure sur l'honneur, 
devant Dieu!. . . Là-dessus le comte Hohienkof 
se dirigea vers les autres personnes de la so- 
ciété, et s'adressant au prince Rourdûkof, il 
lui dit : 

— Ha! prince Antone Antonovitch , j'a- 
vais oublié votre triomphe ; il faut qu'on 
vous remercie d'avoir, par voire bal, soutenu 

' l'honneur des Russes. L'ambassadeur de 
France était en extase. Il a dit en propres 
termes que de sa vie il n'avait vu chez un 
particulier tant de luxe et de magnificence, 
que jamais 11 n'aurait pensé rien voir de 
pareil en Russie. En rabattant même 

viuelque chose du compliment, c'est encore 
beaucoup ; mais il n'a dit que la vérité, la 
pure vérité. On lui avait représenté- les 
Russes comme des Scythes encore à demi- 
barbares^; lui, au contraire, il s'assure cha- 
que jour par ses yeux qu'il ne nous man- 
que que le nom de Français. Et notez 



PETRE IVANOVITCH. 1 ^^ 

bien ce que je vais vous dire : il m'a certifié 
que c'est à Pétersbourg seulement que se 
conserve en Europe la fidèle tradition du 
bon ton des temps de Louis XIV; que, nous 
autres vieillards, nous sommes véritable- 
ment les marquis de lancicnne dynastie; 
que nos dames sont les délicieuses Pari- 
siennes d'alors, nos jeunes gens, trait pour 
Irait, les cavaliers, la jeune noblesse qui fai- 
sait alors la gloire et Torgueil de la France 
par l'esprit, les grâces, lai mable enjoue- 
ment. Il dit qu'il ne nous manque que des 
abbés pour que notre société soit le fidèle 
miroir des mœurs parisiennes d'il y a trente 
ans ^ Oui, prince Antone Antonovitch, à 
vous la palme ! le pompeux ornement de vos 
salons, ces myrtes, ces orangers, ces lauriers, 
ces mille arbustes, ces plantes du Tropique, 
toute cette quantité de ;leurs,cestreillcschar- 
gées de raisins le long des lambris , tous ces 
• fruitsparfumés du Midi, ettoutcelaen hiver, 
au sein de nos froids si cruellement prolon- 
gés, tout cela, dis-je, a ravi, enchanté les 
étrangers. Messieurs, c'est un devoir à nous 
tous de remercier rhonorableprince Antone 
Antonovitch d'avoir fait de bonne grâce un 
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sacrifice fort considérable pour soutenir 
rhonneur national, la gloire de la Russie; 
oui, messieurs, pour sa gloire, car le luxe 
^es grands est le gage assuré de la richesse 
des peuples, et la richesse en tout temps a 
constitué la force. Eu bonne politique, 
messieurs, un tel bal vaut une ville prise 
ou une bataille gagnée en rase campagne; il 
donne, en effet, aux étrangers une haute 
opinion de notre civilisation et de notre 
puissance. Ce que je dis ici je le pense, et je 
répète : honneur, gloire et reconnaissance à 
vous, digne prince Antone Antonovitch ! 

— Je vous remercie, honorable comte, 
-de tous les sentimens que vous me témoi- 
gnez... Mais, les temps sont si durs, qu'il 
est bien difficile en effet de donner aux 
étrangers bonne opinion de nous au moyen 
de notre magnificence... Il fut un temps... 
où... oh... alors... chacun... 

— J'y suis; je sais ce que veut dire l'ho- 
norable prince... Il est vrai, jadis le luxe 
donnait la même considération que de longs 
et loyaux services, et les bons-vivans ne 
craignaient pas même de s'endetter parce 
qu'ils avaient cent n^oyens de récupérer 
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leurs cfépenses. Vous avez aujourd'hui d'au- 
tant plus de mérite que , sans aucune vue 
intéressée, vous travaillez au bien public, 
et que vous dorez, pour ainsi dire , les ailes 
de l'aigle russe pour éblouir l'envieux 
étranger. 

A ces mots, un des assistansse mit à tous- 
ser et dit : C'est vrai, c'estvrai! je me souviens 
que, lorsque j'étais.aide-de-camp de l'illus- 
trissime prince Souvôrof , nous luttions de 
prodigalité ; c'était à qui régalerait le plus 
de monde, à qui dépenserait le plus. On en 
était venu à brûler les assignations de la 
banque en guise de feu d'artifice , afin de 
se surpasser les uns les autres en dé- 
pense... Ah! c'étaient là des temps heureux! 
Aujourd'hui, on ne voudrait pas croire 
qu'un seigneur russe, ayant invité du 
monde à un feu d'artifice, ait jeté cent mille 
roubles sur le brasier de sa cheminée. Ce 
que je vous dis là, je l'ai vu, je puis l'at- 
tester: ô les beaux temps'!... 

Une autre personne s'écria: A la bonne 
heure ! Mais c'est nous qui souffrons par 
suite de ces amusemens de nos pères !... 

Un troisième répliqua: Eh! qu'est-ce que 
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VOUS dites , mon cher Sidor Séménovitch®? 
Alors, voyez-vous, malgré les dépenses d'un 
luxe désespéré , on s'enrichissait encore 
mieux que par le temps qui court. Premiè- 
rement, un régiment rapportait plus qu'une 
propriété de mille âmes; premièrement, 
dans chaque place ou emploi, le fonction- 
naire agissait librement et ne rendait compte 
qu'à son chef immédiat; premièrement.., 

LE COMTE HOHLENKOF. 

Encore! et toujours premièrementPVous 
ne sortez pas de là, Mikhaïl Ivanovitch^ 

MIKHAÏL IVANOVITCH. 

Pardon, je suis quelquefois distrait. Eh 
bien donc, je disais: premièrement, une 
commission (administrative) était tout une 
moisson ; aujourd'hui il est défendu par ou- 
kaze, comme chacun sait, oui, par oukaze 
impérial, défendu, même aux gouverneurs 
des provinces, de recevoir les présens des 
justiciables et des bons administrés, des 
villes et des corporations aussi bien que des 
particuliers *^ De plus il a été institué un 
contrôle; et quel contrôle! voyez jusqu'où ils 
vont que... par exemple... premièrement, 
un homme dans son département d'afTaireSi 
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au lieu de s'arrondir, se dérange, et n'a plus 
I9 possibilité de faire face aux dépenses de sa 
maison... il doit.., premièrement, ne plus 
donner ni bals, ni festins.. 

SIDOR SÉMÉKOVITCH. 

Premièrement, secondement, etcentième- 
ment, ce qu'il y a de mieux à faire en tout 
temps, il faut couper sa robe selon l'étoffe, 
et s'il y a du reste, eh bien ! on fonde des fa- 
briques, des manufactures; on fait de ses 
villages des villes, on bonifie son domaine, 
et ainsi de suite. 

LE PREMIER IPfTERLOCUTEUR 

( Basn à l'oreille du prince Kourdûkof). 

Sîdor Séménovitch est infecté des nou- 
velles doctrines; avec ces tétes-là, on pousse 
la société aux révolutions! (Haut,) A l'époque 
où j'étais aide-de camp de V Illustrissime " , 
on ne vivait que de fêtes, on ne respirait que 
bals et banquets splendides ; dans les camps, 
on donnait des festins qui feraient honte à 
ceux que nous voyons à présent dans la ca- 
pitale. Moi-même, étant alors aide-de* 
câoip de l'Illustrissime, bien souvent, j'ai 
traversé en courrier toute la Russie avec la 
rapidité d'une flèche, pourquoi? pour des 
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huîtresj et un. jour j'ai pensé me rompre le 
cou^ ha ha ha ha I vrai^ j'ai pensé me briser 
la tête ; je suis tombé avec le chariot que 
j'emmenais de Pétèrsbourg, plein de comes- 
tibles et de friandises... Voilà, voilà, quels 
temps c'étaient alors ! Une vie , des bom* 
bances, des joies!... et pourtant, jamais il 
n'y eut tant de vrai patriotisme russe qu'à 
cette époque où j'étais aide-de-camp de 
l'Illustrissime prin... 

SIDOR SÉMÉNOVITCU. 

Je ne dis pas que les Russes d'alors 
n'aient point aimé la Russie; mais, ils avaient 
une autre manière de concevoir les intérêts 
du pays. Notre gloire et notre honneur na- 
tional sont dans les victoires , dans les con- 
quêtes de la civilisation , dans le bon ordre 
social, dans la richesse publique^ et non dans 
nos bals et dans nos galas. 

MIKHAÏL IVANOVITCH. 

Premièrement, les bals et les fêtes sont le 
degré le plus élevé du baromètre de la ci- 
vilisation , car, premièrement, ni les Orien- 
taux , ni les peuples sauvages ne connais- 
sent les bals , et premièrement Pierre-le 
Grand lui-même a commencé à civiliser la 
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BjQSsie, par établir premièrement les assem-» 
blées , c'est-à-dire les bals , avant qu'il ne 
songeât à fonder l'académie... En effet, soa 

but premièrement... Ici l'orateur est inter- 
rompu par une pituite ". 

SIDOR SÉMENOVITCH. 

Il est vrai, Pierre - le - Grand a d'abord 
créé les assemblées afin de rapprocher lesr 
deux sexes , et pour que nos ancêtres pris- 
sent avec le costume européen les mœurs 
et les coutumes de l'Europe ; mais il a fait 
en cela ce que fait le lapidaire qui dégage 
le diamant de son enveloppe grossière 
avant de procéder à la taille. Et si nous^ 
persistions à rester stationnaires malgré 
le perfectionnement rapide des autres so- 
ciétés, nous ressemblerions à ces tribus 
sauvages qui se nourrissent de blé en 
grains sans connaître la farine et les mil-^^ 
liers d'usages qu'on en fait. Je ne dis pa& 
que nous dussions renoncer aux bals , mais 
je soutiens que les étrangers, au fond, nous 
tiennent fort peu de compte de nos bals;, 
qu'au contraire, ils admireraient sincère-; 
ment en nous un patriotisme imposant^ 
uni à l'amour d'une vraie civilisation, à 
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l'amour des sciences , des lettres et des 
béaux-arts , que nous devrions tâcher d'en- 
courager dans notre pays. 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR 

( A V oreille du prince Kourdûkof). 

Vous voyez la tendance de tout cela. Il 

est infecté des nouvelles doctrines. Alions- 

nous-en. Notre jeunesse ne tient plus que 

de pareils discours ; c'est l'argot convenu. 

MIKHAÏL IVANOVITCH. 

Premièrement... 

LE COMTE HOHLEWKOF. 

Hé! messieurs, allez-vous batailler pour 
des bagatelles ? çà, formons la partie, s'il 
vous plaît : et vous , Ivane Ivanovitch ? 

VYJlGHmE. 

Pardon, je ne jouerai pas. 

La société passa alors dans la salle voi^ 
sine , et l'on prit place autour des tables de 
jeu. Sidor Séménovitch, à la faveur du 
bruit des chaises , dit à son voisin : t Ces 
messieurs, par leur façon de penser, sont, 
tellement en arrière de leur siècle, que je 
les comparerais à de vieilles grues qui ne 
peuvent suivre les jeunes. 
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Ici y changeant de scène, nous passerons 
chez Pétre Vyjighîne , dans sa chambre fa- 
vorite, garnie d'armoires vitrées, pleines de 
livres russes et de tous les chefs d'oeuvre 
des littératures étrangères. Pétre cause ami- 
calement avec Fédor Vaciliévitch Albanine , 
près d'une table couverte de papiers, de li- 
vres, de caries, de gazettes et de jour- 
naux. 

ALBANINE. 

Laissons la littérature, et parlons de vous, 
de vos affaires de cœur. Recevez mes félici- 
tations. Je 1 avoue , je pensais que jamais 
votre père n'approuverait votre amour poiu* 
Elisabeth. C'est un homme réellement bon, 
mais on sait qu'à un certain âge la richesse 
change les mœurs. 

VYJIGHINE. 

Moi-mênfie j'ai peine à revenir de ma sur- 
prise. Le cœur me battait avec force quand, 
après notre explication concernant le ma- 
riage qu'il me proposait, je me rendis chez 
lui pour la première fois. Informé par le doc- 
teur Lébédenko, démon amour pour Lise, 
il allait, à ce que je supposais, s'empor- 
ter de plus belle contre moi; ce fut tout le 
1. 16 
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contraire. Il m'accueillit avec douceur; je ne 
dirai pas qu'il n'y eût quelque peu de *é- 
cberesse dans le ton dont il me parla, mais 
c'est un effet de la honte qu'il ressentait des 
scènes qu'il m'avait faites. Il me dit positi- 
yement qu'il ne prétendait me contraindre 
en rien , et qu'il me priait seulement de ne 
rien précipiter; enfin,il exige que j'étudie le 
caractère de Lise, que je m'assure de la no- 
blesse de ses sentimens. De mon côté, je l'ai 
prié de venir avec moi ou d aller sansjnoi 
chez M. Shmigaïlo , de fréquenter cette fa- 
mille, et de connaître ma Lise; il y a con- 
senti, mais il ne promet pas d'y aller avant 
le carême , voulant d'abord terminer les af- 
faires qui l'ont amené à Pétersbourg. 

ALBANINE. 

Dieu soit loué! 

VYJIGHINE. 

Çà , de grâce, ne dites rien , ni à M. Shmi- 
gaïlo, ni à sa femme» ni à Lise , du projet 
qu'a eu mon père de me faire épouser la 
princesse Kourdùkof ; veuillez même ne pas 
prononcer chez eux ce nom qui m'est 
odieux. C'est que je ne puis souffrir les ex- 
jplications inutiles; et^ tenez, je suis franc; 
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:Baorifioe en renonçant à 4a péincesse et au 
Jà%ge de pvince. • . Au nom du «ciel , pas un 
mot là-dessus ! 

ALBA3IINE. 

¥ous avez bien raison de ne pas vouloir 
Jear en.parler ; et de ne pas leur annoncer 
la visite de votre père avant qu'ils l'aient 
amené à la leur faire; ils sont si timides 
que tout cela leur donnerait du souci. 
Excellentes gens s'il en fut , mais fiers , 
et ils ont raison ; j'honore une telle déli* 
^atesae. 

Comme ils s'entretenaient ainsi , entrè- 
rent un officier aux gardes et un jeune 
homme , camarade de service de Pétre Vy- 
jighine. 

~ Bonjour, mon cher Pétre, dit l'officier. 
Sais --tu ce qui m'amène aujourd'hui chez 
toi? c'est peut ^ être , ma foi , une demande 
indiscrète : est - il vrai que tu épouses ta 
^princesse Kourdùkof? 

VTJIGHINE. 

Qui t'a fait ce conte ? 

li'OFEICIBR. 

fié ! irère ^ c'est la nouvelle du jour 
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i trehte-sîx vieilles édentées, plus , trente-six 
' filles à marier , bien connues pour adoles- 
. centes, et, depuis 1 800, répandent l'alarme 

en ce moment par toute la ville. 

. l'employé. 
•/ Au bal même du prince Kourdûkof, 

beaucoup de personnes m'ont demandé ce 
\ que j'en savais, et je l'apprenais de leur 

bouche. 

VYJIGHINE. 

Je vous autorise donc à répondre à tons 
les désœuvrés qui veulent bien s'occuper de 
moi, faute de mieux, que si dans le monde 
entier il n'y avait qu'une seule femme , et 
que cette femme fût la princesse Pauline 
Antonovna Kourdûkof, Pétre Vyjighine, 
la lui offrît - on , préférer/ait le célibat au 
bonheur insigne de l'avoir pour épouse. 
Cela est aussi vrai qu'il est vrai que le 
prince Kourdûkof est le plus nul des hom- 
mes y et que sa charmante fille est une pou- 
pée de glace , uniquement animée et mue 
par l'orgueil , les folles prétentions et tous 
les travers étrangers. 

l'officier. 

Ouf ! grand' merci de l'explication , frère ; 
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en vérité je souffrais pour toi , rien que d'en 
entendre parler. 

l'employé. 
^ On a remarqué qu'au bal tu as dansé 
avec la princesse Kourdûkof plus qu'avec 
aucune autre : ce n'était donc pas amour 
de ta part ? 

Vyjighine. 

Je ne suis pas un personnage de ballet- 
pantomime pour exprimer l'amour en gam- 
bades. Si j'ai dansé avec elle plus qu'avec 
les autres, c'était par compassion et nulle- 
mentparamour. Vous autres cavaliers, vous 
choisissiezdesbeautés; mais moi, indifférent 
à toutes ces beautés-là , j'ai pris la clame que 
vous négligiez trop; je Tai prise pour re- 
connaître au moins l'hospilalilé des maîtres 
du logis. 

l'officier. 

Mais comment toutes ces vieilîes sempi- 
ternelles se sont-elles donné le mot pour 
répandre ce bruit ? 

VYJIGHïNE. 

Chacun est drapé par elles à tour derôle ; 
c'était le mien , à ce qu'il paraît; et comme 
le mensonge m'a surpris dansant avec la 
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unalhenreuâe princesse y 'on me Ta associée 
sans plus de cérémonie, et voilà un mariage 
fait , comme on fait des divorces et des en- 
lèvemens. La médisance peut manquer, le 
'mensonge est toujours Jà qui la supplée. 

x'employé. 

Et que dis- tu du bal? 

VYJIGHimB, 

Bal pour bal, celui-là en valait un autre, 
^t tout autre à mes yeux vaudrait celui-là. 

l'employé. 

Non pas , mon ami ; ce bal fait époque 
dans les annales de Pétersbourg. Quelle 
foule de beautés, et quelles toilettes, et quel 
goût dans la décoration des salles ! quelle 
musique délicieuse ! quelle prodigieuse 
quantité de vins fins ! Oh! le prince Kour- 
dûkof est un maître homme! 

ALBAJÎIN2. 

Oui , pour les riens. 

l'employé, 

Sont-ce des riens que de savoir réunir 
chez toi toute la ville, et faire si bien les 
iionneurs de sa maison que chacun 
;Tetire content?... 
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l'officier aux gardes. 
Content ? non pas; moi, tout le premier, 
je suis sorti de là fort peu satisfait. Le diable 
aaccFoché après moi un diplomate étranger 
avec qui nous avons disputé si vivement 
gue j'ai pensé sortir des gonds. 

VYJIGHINE. 

Â quel propos ? au bal ? 

l'officier. 

3e m'approchais d'un petit groupe de 
personnes, j'entendis ce monsieur louer 
la Russie, mais il la louait de telle sorte 

Sue je l'aurais volontiers payé pour qu'il en 
it du mal. II croyait nous faire beau- 
coup d'honneur en nous comparant aux 
Français^ et en déclarant presque sans dé- 
tour qu'il n'y a rien en nous de Russe , de 
national^ vu que, selon lui, tout ici est 
fidèlement calqué sur Paris. J'en con- 
viendrai, moi-même j'aime les Français 
comme étant un peuple doué de politesse, 
d'esprit et de nobles sentimens , d'ailleurs 
bcave, chevaleresque, magnanime ; je veux 
g[u'ils soient, comme Ta dit il y a quarante 
flUQS un de leurs écrivains , les Athéniens de 
feur siècle, mais moi je veuxrester Russe, ou 
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Macédonien pour finir la comparaison paruu 
contraste. En général, il me paraît flétrissant 
qu'on ne nous vante que comme habiles 
imitateurs des freluquets et des caillettes 
de Paris. Pierre-le-Grand sans doute n'a ja- 
mais souhaité que nous ne fussions que des 
copies de n'importe quels originaux. J'ai dé- 
montré au diplomate qu'il ne connaît point 
la Russie, et ((u'il se trompe fort s'il juge 
d'elle sur des familles dont les chefs ont été 
jetés par des abbés dans des moules..à|i|iar- 
quis, et sont les monumens vivans» il^ëst 
vrai, de la nullité titrée du dix-huitième 
siècle. 
Le diplomate soutenait que toujours la 
capitale donne le ton aux provinces, et qtul 
suffit de connaître la capitale pour juger l'é-r 
tat des mœurs et de la civilisation de tout 
l'empire. J'ai répliqué que la Russie n'est pas 
dans les salons ni dans les palais, mais bien 
dans les champs, dans les villages, dans le^ 
églises et dans les villes célèbres par des 
exploits patriotiques ; que la vraie noblesse 
russe ne ressemble en rien aux marquis de 
Louis XIV et de ses successeurs, qu'elle a 
son caractère distinctif , qu'elle est dévouée 
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à sa religion, à son auguste souverain, digne 
représentant de la puissance , de la gloire 
et de l'honneur russes , que cette noblesse 
aime avec ardeur ce qui est national , 
quelle révère la patrie comme un sanc- 
tuaire inviolable. Enfin , je me suis laissé 
aller à lui dire que le peuple russe respecte 
les étrangers et leur fait partout un accueil 
amical, mais qu'il méprise les Russes qui 
semblent renier la Russie, qui ne savent 
point même leur langue maternelle et se 
font un point d'honneur de ressembler en 
tout aux étrangers. Je ne me rappelle pa$ i 
ce que j'ai ajouté dans mon dépit, mais j'ai 
vu mon diplomate piqué me rappeler la» 
gloire de son pays, les victoires de la 
France. Ici, perdant tout sang-froid, j'ai ré- 
pondu que nous sommes bons écoliers à la 
guerre, que nous l'avons prouvé sous Pierre- 
Ifi-Grand à Pultava, que là nous avons fait 
l'applicationit de la leçon précédemment 
reçue à Narvaj que de même aujourd'hui, 
dans l'occasion, nous tâcherions de bien t*e- 
connaître le soin que nos maîtres ottt en 
de nous instruire dans les deux dernière^ 
i»mpagnQ3, Op mm a «épurés, le dipWmàW 

u Ij 
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et moi, presque de vive force, et j'ai pensé 
toutefois que Taffisiire se terminerait par uu 
duel; mais il parait que mon adversaire 
s'est refroidi. 

VYJIGHINE. 

Tu as parlé comme un éventé, cher ami; 
il fallait éveiller en lui le désir de nous exa- 
miner de plus près , au lieu de te fâcher sans 
aucun avantage. Tu as eu tort, frère, ajouta 
Pétre en souriant, de prendre fait et cause 
pour ou contre ceux que l'étranger prenait 
pour écliantillon des Russes. Tu aurais 
mieux fait de lui dire tout court : Mon cher 
monsieur, j'ai l'honneur de vous certifier 
que vous ne connaissez pas la nouvelle géné- 
ration russs, 

li'OFFICIER. 

Oh ! dans le cabinet on juge très bien de 
ce qu'il aurait falhi faire. Mais on n'est pas 
toujours maître de soi , et surtout quand it 
slagit de l'honneur national. 

ALBAKirrE. 

' Il est certain que vous avez eu tort. Cet 
étraipg^r;^ tJ^mpait comme nous nous 
^fp^pfj^ipi)6 si iHiun jugions de tous nos 
içy;iptiqn(uine?:9 piftrUliKt de toute notra^ncK 
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blesse , par certains employés, vraies sang- 
sues qui se gorgent de notre sang; ou de 
notre civilisation par tels maîtres et tels 
professeurs. Le soleil n'éclaire pas un lieu 
où il n'y ait du mal , des reptiles , des plan- 
tes vénéneuses. Le temps viendra où nous 
prouverons que les Russes ne sont ni des 
Mèdes amollis , ni des Abdéritains, mais les 
dignes fils des Slaves, les disciples de Pierre* 
le-Gnand. La Russie fera respecter les créa^ 
tions de son génie. Patience : tôt ou tard la 
question à qui doit revenir la suprématie 
en Europe sera victorieusement tranchée. 
Alors, peut-être, si Dieu bénit nos armes, 
persuadés enfin qu'on ne peut conserver 
ce haut rang sans le secours des lumières 
et de l'industrie , des sciences et des arts , 
nous songerons à perfectionner ce que 
nous avons déjà fait sous ce rapport. Mes- 
islefors , ayons bon espoir ; la Russie fleurit; 
elle est dans toute sa vigueur ; malgré les 
v«nts et les orages, un jour, je le crois, l'Eu* 
Mpe admirera les ftniits de sa civilisation ! 

VTTÎGHÏKE. 

Fiat! fiât! et que votre parabole soît 
comme parole d'Évangile I 
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l'officier. 



Peut-être la solution du problème est-elle 
réservée à des temps fort proches de nous. 
On parle de l'entrée des gardes en Pologne. 
L'armée s'assemble dans les environs de 
Vilna et le long du Niémen. 

VTJIGHINE. 

' Puisse celte épreuve ne pas nous sur- 
prendre sitôt ! Nous sommes affaiblis par 
suite de guerres continuelles. Depuis i8o5, 
nous avons deux fois guerroyé contre la 
France ; une fois contre la Suède, et nous 
sommes encore aux prises avec les Turcs. 
Dans un tel état de choses , nous ne devons 
pas même penser à de nouvelles luttes. 

l'officier. 
T^otre vieux Kdutoûzof vient de mettre 
les Turcs dans la néce»ssité de demander la 
paix; les négociations sont entamées, et déjà 
une grande partie des troupes qui agis- 
saient contre les Turcs s'étend le long 
du Dniestre : j'ai reçu de Mohilof une let- 
tre de mon frère. Au fait, messieurs, nous 
ne pouvons pas nous en tenir à la paix de 
Tilsitt. Notre bon souverain , pour arrêter 
l'effusion du sang, a pu faire de grande^ 
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concessions; mais Napoléon ne s^en con- 
tente pas , et chaque numéro des gazettes 
nous annonce quelque nouvelle violation de 
Tesprit des traités. Il ramasse les états d au- 
trui en Europe , comme nous les champi- 
gnons dans la forêt, sans consulter personne. 
Quelles seront les bornes de ses usurpations? 
Veut-il aussi s'emparer de la Russie^ et eo 
faire une grande Westphalie orientale pour 
quelqu'un de ses parens, amis, ou alliés? 
L'ambition de cet homme est une chose 
qui crie vengeance! Son procédé récent 
avec le duc d'Oldenbourg a causé un mé- 
contem'ent général ; le sang bout dans les 
veines quand on songe à de pareils traits. 

VTJIGHmE, 

Tout cela peut encore s'arranger à l'a- 
miable. Napoléon est trop puissant aujour- 
d'hui pour qu'il soit possible de lui opposer 
la seule force désarmes. Croyez qu'il tom- 
bera de lui-même et par trop de présomp- 
tion dans sa propre fortune. Voyez déjà les 
échecs qu'il a essuyés en Espagne ! 

l'officier. 

Tous les peuples doivent être pour lui ce 
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qu'a été VEspagne; voilà précisénient ee que 
je veux dire. 

VT7IGHINE. 

Maïs la Russie et quelques autres nations 
ont besoin de reprendre haleine et de re- 
cueillir leurs forces. J'ai ouï-dire qu'il a été 
proposé au duc d'Oldenbourg, en échange 
de son duché , je ne sais quel autre apa» 
nage. 

ALBANINE. 

Il a refusé; et savez -vous en quels termes? 
« Mes sujets sont mes enfans, » a-t-il dit; 
« je ne puis pas vendre mes enfant. » 

yYJIGUINE. 

C'est parler en digne allié de notre au- 
guste dynastie ! 

l'officier. 

Napoléon inonde toute TAllemagne de 
ses troupes , et s'approche de la Pologne. 

VYJIGHINE. 

Cela peut encore n'amener qu'une guerre 
de plumes. 

l'officier. 

Tant pis ! moi > je vaudrais me battre» 
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VY^GHIIIE. 

Sois tranquille, frère, tu ne manqueiUs 
pas d'occasions. 

l'officier. 

Adieu... J'étais venu iiniquement pour sa- 
voir la vérité sur le bruit de ton mariage, et 
Yoilà que j'ai abordé, je ne sais à quel pro* 
pos, la politique, où je n'ai rien à voir. La 
▼raie bonne politique, à mes yeux, c'est la 
baïonnette au bout du fusil, et en avant! 

VYJIGHINE. 

. Comme disait un de nos généraux , un 
Serbe , dans un conseil , lors de la dernière 
guerre : De la politique , de la politique^ et 
puis des batailles ! 

l'officier. 

Oui , frère, et puis des batailles! Au re- 
vcMr. 

— Au revoir, dit aussi l'employé , et ilsae 
retirèrent, lui et l'officier. 

vYJiGHiirE à Albanine. 

Ces noessieurs ont interrompu notre cwi- 
versation. Je voulais vous conter un inci- 
dent du bal , un incident qui m'est pf^rson- 
nel. Après la danse, ayant pris mon cha- 
peau à la main, j'y trouvai un inouehoir,.îe 
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le tirai du chapeau , et il en tomba un billet. 
Je passai aussitôt dans un couloir poiir le 
lire. En vérité, je ne sais ce que cela signifie, 
voyez vous-même... Je l'avais mis dans 
cette cassette. . . Ha ! le voici, 

ALBANINE Ut. 

«Vous méconnaissez fort peu ; je ne laisse 

• pas toutefois que de vous porter le plus 

♦ vif intérêt. D'après ce que le hasard vient 
» de me faire entendre , il se prépare contre 
«vous quelque chose; je ne puis deviner 
» précisément de quoi il s'agit. S'il m'arrive 
»de pouvoir vous être utile, mon mouchoir 
t que je vous laisse sera un signe au moyen 
> duquel vous me reconnaîtrez dans l'occa- 
ision.» 

Ces lignes ont été tracées à la hâte au 
crayon, c'est une écriture de femme. Je ne 
saurais vous rien [dire là-dessus, n'ayant 
aucune expérience des intrigues d'amour. 
Cependant, je crois voir là un appât jeté par 
une femme, qui probablement veut vous 
attirer dans ses filets. Dieu sait ce que c'est 
que ce désagrément dont elle parle : de la 
part de qui viendrait-il, et pourquoi? Ce 
sont des billevesées ! 
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VYJIGHINE. 

Je le souhaite ; mais quiconque aime el 
rencontre comme moi des obstacles dès le 
premier pas , devient craintif, méfiant. 
Voyez aussi le mouchoir, cette rose sang 
épines, cet emblème du bonheur brodé sur 
l'un des coins. 

ALBANINE. 

l'en suis d'autant plus porté à croire que 
ce billet est un préliminaire d'intrigue dont 
on voudrait vous faire le héros. 

Un valet vint en ce moment remettre 
à Vyjighine une lettre que'celui-ci parcourut 
et mit sur la table, en disant à Aibanine : 

— Pardon! c'est le comte Hohlenkof, 
mon chef, qui me prescrit de me rendre 
chez lui demain, à dix heures, pour une af- 
faire urgente. Il paraît, d'après cela, qu'il 
me fera travailler dans son cabinet, et 
qu'ainsi je ne pourrai aller chez M. Shmî- 
gaîlo; allons-y ensemble à présent. Ce soir 
je dois me trouver chez mon père. 

— Allons, dit Aibanine, et ils sortirent 
de compagnie. 



CHAPITRE VIT; 



Pur jacobimsmc. 



C'était le quatrième jour après le bal du 
prince Kourdùkof. Pétre Vyjighine se pré- 
sente chez le comie Hoblentof à l'heure que 
celui-ci avait désignée. Une voiture attelée 
de six chevaux , comme pour un voyage ; 
attendait à l'entrée principale de Thôtel. Le 
comte reçut Pétre avec la plus grande affa- 
bilité , en plaisantant au reste sur la paresse 
du jeune homme, et se donnant lui-même 
comme le modèle des travailleurs les plus 
infatigables. 

— Vous allez me suivre à Tsarskoe- 
Celo (a) , ajouta-t-il; j'emporte des papiers 
très importans; je veux traiter ces affaires- 



(tf) Tsarskoe-Celo, magnifique résidence impériale d*élé , à 
sa versles de Pélersbourg. Aujourd'hui Tsarskoe-Celo est une 
▼illc charmante plutôt qu'une campagne'. 



PSTBE IVAKOVITCH. 2û5 

là à loisir, loin du tracas de la ville; dans 
deux jours, nous reviendrons à Pétersbourg. 
Si vous avez quelque chose à prendre chez 
vous y donnez vos ordres à mon valet de 
chambre ; il viendra ce soir nous rejoindre, 

Vyjighine, ne trouvant aucun prétexte à 
se refuser aux ordres de son chef, prit place 
dans la voiture après lui. Le grand porte- 
feuille du comte fut mis en bas des sièges , 
et couvert d'un coussin sur lequel s'établit 
un chien de Bologne, et la voiture roula sur 
1b chaussée. Après que l'équipage eut fran- 
chi la barrière, le comte lia conversation 
avec son subordonné. 

— Monsieur Vyjighine, je professe la 
plus parfaite estime pour votre père; je con- 
nais votre mérite, et je voudraisde tout mon 
cœur ouvrir une carrière à vos talens ; mais , 
de votre côté , efforcez-vous de m 'offrir des 
moyens de vous être utile. De vous, bien 
plus encore que de moi, je vous assure, dé- 
pend votre fortune à venir. 

-— Je remercie Votre Splendeur de la 
bonne opinion qu'elle veut bien avoir de 
mes faibles moyens, je ne puis qu'être infi- 
niment honoré de sa bienveillance, mais je 
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suis satisfait de ma forlune présente; je n'as- 
pire à rien de brillant, et quant à capter la 
faveur de mes chefs, je ne connais d'autre 
moyen pour cela que de remplir exacte- 
ment les devoirs de mon service. 

— Vous chantez à Tunisson de la jeunesse 
du jour; vousêtes jeune en effet, et cela se 
conçoit; forfanterie, mon cher ami^ qui ne 
convient pas à un esprit comme le vôtrci 
"Vous êtes content de votre condition pré- 
sente , et n'avez plus de vœux à former...! 
c'est beaucoup trop dire , monsieur Vyji- 
ghine. Un aveugle qui , sans nous connaître, 
aurait entendu ce langage, aurait conclu in- 
térieurement que sans doute vous êtes , ou 
ministre , ou chancelier , ou quelque per- 
sonnage en crédit à la cour. 

— Je suis satisfait, ai je dit, de ma for- 
tune présente autant qu'elle est analogue à 
mon âge et à ma position sociale; et si j'ai 
ajouté que je n'aspire à rien de biillant, c'est 
qu'en effet je ne désire obtenir rien par 
d'autres voies que par mon zèle et mon dé- 
vouement dans le service public. Quant à 
mon bonheur, je le regarderai toujours 
comme entièrement indépendant de tout 
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ce qui pourrait choquer mes opinions , mes 
doctrines, mes sentimens intimes et mon 
caractère. 

— A votre âge, on ne parle pas de ses 
opinions, de ses doctrines et de son caractère, 
monsieur Vyjighine! Si je ne connaissais pas 
la sagesse de votre père, je croirais en vcrité 
que vous avez fait votre éducation dans un 
club de jacobins. Je vous sais par cœur, 
mon ami, et pour votre bien, je vous con- 
seille de changer de doctrines et de façon de 
penser, oi:, ce qui vaudrait mieux encore, 
de n'avoir ni façon de penser ni doctrine, 
et de suivre tout bonnement les conseils de 
gens exprimeutés, connus.*. Oui, monsieur, 
je sais que vous voyez mauvaise société, 
que chez vous on se permet de juger de 
tout, de censurer les hommes investis des 
grandes charges , que vous examinez leurs 
actes, que vous critiquez l'emploi qu'ils 
font de leur temps, que vous ne respectez 
nullement la naissance, et même que vous 
prononcez des arrêts tranchans contre vos 
chefs«.. contre moi-même ! J'ai pleine con- 
naissance de tout cela, monsieur Vyjighine. 

-— Il ne m'était pas venu à l'esprit que je 
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pusse jamais essuyer de pareils reproches, 
et si Votre Splendeur, qui tout à l'heure me 
parlait de sa bienveillance, me tient pour 
mauvais sujet, je la dispense du soin de vou- 
loir m'amender, et je la supplie instamment 
de vouloir bien agréer ma démission. 

— De mieux en mieux! Non, monsieur 
Vyjighine, je ne vous donnerai point votre 
congé, mais, selon le désir de votre père, je 
m'occuperai du soin de vous corriger, je 
vous arracherai par force ou par amour à 
la société qui vous pervertit. 

— Monsieur le comte, vous m'ofïensez ! 
De quelle société parlez-vous ? je ne vous 
comprends pas. 

— Quels sont vos amis ? des auteurs, des 
gens à théories, race dangereuse, qui s'est 
fait des notions particulières sur toutes 
chos€^s, qui juge superficiellement de tout, 
qui exige de tout le monde des verttis 
stoïques , qui rêve des utopies , pour blists* 
phémer la vie réelle sans en connaître fes 
ressorts; gens inquiets, soi-disant philbso» 
phes, exaltés, vrais fous qui tranchent dtl 
sage et font pitié ; voilà , voilà , monsieur^ 
les gens dont vous recueillez les principes. 
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Puis VOS allures, ces liaisons avec de petits 
employés vous éloignent de la bonne so- 
ciété dans laquelle je vous ai introduit. Ce 
sont toutes choses qui nous déplaisent fort, à 
votre père et à moi... 

— Permettez-moi de m'expliquer, mou- 
sieur le comte. J'ai sur les écrivains russes 
une opinion différente, et il me semble que 
je puis les juger mieux , car je les vois de 
près, tandis que Votre Splendeur ne les con- 
naît que par ouï-dires. Des hommes qui se 
consacrent à l'instruction de l'humanité 
n'auraient pu entreprendre une si grande 
tâche, s'ils n'étaient mus par l'amour de 
l'humanité. Animés de cette noble passion^ 
ils ne peuvent que flétrir le vice en exaltant 
la vertu; on ne peut sans injustice exiger 
de l'écrivain qu'il ne blâme pas ce qui est 
blâmable, car, voulant substituer le bien au 
mal, il est obligé de peindre et de bien 
définir l'un et l'autre. Mais à la profession 
de Fécrivain et du philosophe n'appartien- 
nent point l'inquiétude dont vous parlez 
ni Tesprit révolutionnaire. Ces défauts sont 
nne suite du caractère et de la moralité de 
nndividu,et non des paisibles travaux litté- 
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raires. Nous l'avons vu en quelques pays, 
il s'est trouvé, dans toutes les iclasses, et 
depuis le grand seigneur jusqu'au paysdn, 
des rêve-creux politiques et des scélérats 
qui ont voulu tout détruire pour s'élever 
sur les ruines de Tordre social. Mais ce n'est 
pas la littérature qui conduit à de telles 
actions, c'est lambilion, la cupidité, la per- 
versité de mœurs, et toutes les passions les 
plus honteuses : l'envie , l'esprit de ven- 
geance... 

— Finissez, finissez, trêve de sermon! 
car il paraît que vous seriez assez d'humeur 
à prêcher devant moi. Votre apologie ne 
sert, au reste, qu'à me confirmer dans l'opi- 
nion que j'ai de votre société. 

— Soit ! je n'en resterai pas moins fidèle 
à mes principes et à mes amis. Sans doute, 
il est parmi les écrivains des hommes perdus 
de mœurs, mais ce n'est pas à leur qualité 
d'écrivain que lient leur démoralisation. La 
littérature , au contraire, a dû rendre leur 
nature moins mauvaise qu'elle n'était. Bref, 
je méprise les méchans à quelque classe de 
|a société, à quelque ordre ou dignité qu'ils 
appartiennent, et je ne haute que des per- 
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lonnes sages^ honnêtes et vraiment nobles... 

— Pur jacobinisme! 

— Pardon , Votre Splendeur. Je suis 
ennemi de tout ce que vous prétendez voir 
en moi, et je m'estime loyal serviteur de mon 
souverain, loyal fils de ia patrie; et c'est, il 
est vrai, par Ame conséquence nécessaire de 
mon respect pour les vrais services, que je 
déteste les abus de pouvoir, les infracteurs 
des lois ^ les dilapidateurs...! 

Le comte remarquant que Pétre s'échauf- 
fait et se contenait à peine, jugea à propos 
de faire changer le ton de l'entretien. 

— C'est assez, monsieur le pliîloso{)he! dit- 
il en souriant; à votre âge, je pensais exacte- 
ment comme vous, j'en conviens, mais le po- 
sitif de la vie m'a bientôt fait redescendre du 
monde idéal. Si je ne m'intéressais pas à vous, 
si je n'avais pour vous de l'amitié, je ne m'oc- 
cuperais assurément ni de vos sociétés, ni de 
votre façon de penser. Mais, désirant votre 
bonheur, j'ai voulu vous pousser en avant ; 
aussi avais-je le projet de vous introduire 
dans notre cercle, de vous allier avec de 
grandes familles... 

— Bien obligé! mais si Votre Splendeur 
1. 18 



désire sîncèreoieat thoq boaheur, jelafMrie 
humblement de me laisser .en^ iiepos à cet 
égard. 

Le comte Hohieukof sourit de nouveai^^ 
mit la main sur l'épaule de yyjighine,et dit: 

-^ Je sais que vous êtes amoureux, moa- 
sieur Vyjighine. 

— Ha, vous savez cela! Il est vrai, je suis 
amoureux, et pour peu que Votre Splendeur 
trouve la nouvelle intéressante, je dirai 
plus; par exemple, que mon amour est 
payé de retour. 

— Je vous félicite. C'est très agréable ; 
moi-même j'ai été amoureux, en vérité, plus 
de mille fois dans ma jeunesse, malgré la 
nécessité où j'étais d'en faire mystère et 
de paraître le plus fidèle des époux. Ha, ha, 
ha, ha! je ne puis m'empêcher de rire 
quand je me rappelle les bons tours... Je 
me suis marié à peu près à l'âge où vous 
êtes, monsieur Vyjighine, pour des raisons 
de famille. Il me fallut user de circonspec- 
tion ; je fus austère mari, à la maison. Mais, 
ne pensez pas que je fusse un bourru, un 
hypocondriaque, un homme insensible aux 
plaisirs de la vie, toujours tel que vous me 



^fOfyez au mîlèeif: de xDes &ubord€nai&é&« Non 
pas ; je suis disciple d'Épicure , et ^e a'^ett 
qu'en vue de mon rang et de mes fonctions 
que je me couvre quelquefois du manteau 
de Zenon. Je m'occupais de philosophie et 
de littérature, comme vous faites à présent^ 
monsieur Vyjîghine; je savais sur le bout 
du doigt Voltaire, d'Alembert, Diderot, Hel- 
vétius, Jean-Jacques et tous les encyclopé- 
distes. Oui, oui , monsieur, jesuis philosophe, 
et vrai philosophe. Je ^ ois les choses telles 
qu'elles sont dans la réalité, et je les estime 
leur juste prix. Tout dans le monde a une 
valeur de convention, monsieur Vyjighine. 
Notre avenir dépend souvent du système 
d'idées que nous nous sommes formé dans 
la jeunesse. Le mariage est une belle chose, 
oui, s'il nous donne ou crédit ou richesses; 
mais l'amour, qui n'est qu'une ivresse fugi- 
tive, vaut-il qu'on lui sacrifie le premier des 
biens, l'indépendance? Ainsi, le sage se 
marie pour son intérêt, et fait Tamour pour 
son plaisir. Vous voyez bien que je ne suis 
pas un ours, comme vous le pensiez. Vous 
pouvez épouser la princesse Kourdùkof, et 
comme auparavant aimer votre maîtresse»; 
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Vyjighine rougit de honte pour son 
patron et répondit: 

— Je n'ai pas l'honneur d'être philosophe, 
et je ne vois pas que nous puissions jamais 
nous entendre, monsieur le comte ! 

— Moi , je vous entends ; vous voyez 
maintenant les objets sous un faux jour» 
étant, comme vous êtes, éperdument amou- 
reux, n'est-ce pas ? On dit que la petite n'est 
pas mal. 

— Si vous voulez désigner par ce mot 
celle que j'aime en effet éperdument, je 
vous prie de m'éparguer toute question 
sous cette forme, et de vous souveuir que 
la demoiselle dont il s'agit sera un jour ma 
femme. 

— Allons donc , jeune homme ! on ne 
peut pas épouser toutes les jolies demoi- 
selles , et pour aimer au moins plus libre- 
ment les plus belles , il faut pri cisément 
se marier sans amour , par calcul. Soyez 
donc raisonnable , monsieur Vyjighine. 

— Pardonnez-moi , monsieur le comte, 
dit Vyjighine avec un sourire sardonique, 
mais le langage de Votre Splendeur serait 



P£TRE IVAIfOl^lTCH. 'ai5 

complètement inintelligible dans la mauvaise 
société de gens dangereux à laquelle je suis 
affilié. 

Le comte Hohlenkof, voyant qu'il ne 
parvenait pas à trouver le côté faible du 
jeune homme/pencha la tête dans l'angle de 
la voiture^ et feignit des'assoupir.Vyjighîne, 
fatigué par l'ennui que lui avait causé l'en- 
tretien , se laissa réellement aller au som- 
meil. 

La journée, à Tsarskoe Celo, se passa sans 
qu'il fiit question d'affaires. Vyjighine se 
tint dans !a chambre qui avait été préparée 
pour lui , et il y attendait les ordres du 
comte, mais celui-ci ne le manda point. Le 
lendemain on appela Vyjighine pour le dî- 
ner, pendant lequel le comte parla de pluie et 
debeau temps, de théâtre, etc. Le soir,Pétre 
eut ordre de transcrire deux documens sans 
aucune sorte d^importance, et ainsi finit ce 
travail urgent et grave, à raison duquel le 
comte l'avait pris avec lui. Le troisième 
jour, vers cinq heures du soir, ils retournè- 
rent à Pétersbourg. Dans la route, le comte 
resta silencieux; cependant, il dit d'un air 
nonchalant à Vyjighine, qu'il était enchanté 
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iie sa course^ ayaikt terminé une chose iaup- 
jportante. 

Quand Téquipage fut entré dans la ville, 
Yyjighine demanda la permission de sortir. 
Il prit un drojky • de place, et se rendit chez 
M. Shmigaïlo. Il était environ six heures et 
demie du soir;Pétre sonna à plusieurs re- 
prises; personne ne venait lui ouvrir; il se 
mit à sonner avec plus de force, et à 
frapper rudement à la porte; point de ré- 
ponse. Il faut qu'ils soient au théâtre , pensa- 
t-il , et il descendit pour faire chercher la 
cuisinière. Au bas de l'escalier, il trouva le 
dvornik {a) qui lui dit: 

— Ha, mon bon seigneur, vous cherchez 
<;es braves gens qui demeuraient là haut? 
Us sont partis. 

— Comment, partis! qu'est-ce que cela 
signifie? où sont-ils allés ? lu dois avoir leur 
nouvelle adresse... 

— Seigneur , ils sont partis de Pé- 
tersbourg... 

Tout le sang de Vyjighine se porta à la 

(a) Le dvornik est un homme attaché à la maison pour ou- 
mr et fermer les portes cocfaères , balayer le cour et la rat, et 
veiller à une foule de choses sous les ordres de Tintendaiit. 



tête:. iKpensa' tomber snr les marches de 
Fescalier. Appuyé contre la muraille , il se 
tenait comme pétrifié et regardait fixement 
le dvoriuk , tantôt en pâlissant de crainte p 
tantôt en rougissant de colère. Le dvcrnik 
en fut effrayé. Il connaissait Yyjighine^ dont 
mainte et mainte fois il avait reçu de 
l'argent. Ce bon paysan russe fut touché de 
l'état du jeune homme ; il courut à sa loge j 
et revint avec un pot de kvass (a) : 

— Bois, père nourricier^, bois, seigneur, 
je sais que cela te fera du bien; bois^ pour 
ta santé. 

Yyjighine revint un peu à lui ; il repoussa 
de la main la boisson, et descendit rapide* 
ment dans le gite du dvornik, là il s'assit 
sur un banc et se mit avec impatience à 
questionner cet homme. 

— Quand sont-ils partis', et où sont-ils 
allés ? 

— Où? Dieu le sait! ils ne sont pas partis 
tous le même jour, ni ne sont allés du même 
côté : aussi que de larmes, que de cha- 
grins!... 

,J(flis BoÎMon du peuple, à ualiardla potée 4. 
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— Que signifie tout cela? dis vite, au 
nom de Dieii, dis.. 

— Seigneur, je te rapporterai au juste ce 
que m'en a dit Anicia, leur cuisinière. Il y a 
trois jours, sur le soir, il est venu une voi- 
ture appartenant à une grande dame, pour 
chercher Lîsavéta Spavlovna. Anna Mikhan 
lovna voulait elle-même accompagner ^Li- 
savéta, mais le laquais dit : Non, non; si 
bien qu'Anna Mikhaïlovna est restée à la 
maison. Toute la nuit on a attendu la bonne 
demoiselle, on l'a attendue , mais rien, et la 
nuit s'est passée comme ça. Hier, de bonne 
heure, Anna Mikhaïlovna est sortie ,puis elle 
est rentrée en pleurant beaucoup. La grande 
dame retenait Lisavéta chez elle, mais nous 
ne savons pas pourquoi. On a envoyé 
Anicia chez toi, seigneur, mais elle ne t'a 
pas trouvé à la maison. Romuald Vikentié- 
vîtch lui-même a couru toute la matinée on 
ne sait où, et sa femme pleurait, pleurait, 
que cela fendait le cœur; quand j'ai porté le 
bois à leur cuisine, j'ai entendu de là comme 
elle faisait des sanglots et se désolait , la pau- 
vre dame! A l'heure du dîner, Romuald Vi- 
kentiévitch rentra, et en rentrant il dit que le 
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Mir même , il fallait partir , aller bien loin , 
du côté de... enfin bien loin, avec de l'argent 
de la couronne. Et là-dessus encore, des 
sanglots plus fot*t$, et bien, bien du chagrin. 
On venait de lui donner une autre place, 
à l'armée , pour les gamazins^ mazaghin$^^ 
je -ne sais. Tant il y a que deux messieurs 
sont venus, et se sont donné du mouvement 
pour emballer de grands papiers. Un sous^ 
ofiScier est survenu la nuit, avec des voi- 
tures, et ils sont partis; ils ont laissé le lo- 
gement à la disposition du maître de la 
maison. Voilà , seigneur, tout ce que j^en 



••• 



— Et où est la demoiselle ? Est-elle restée 

i- 



ici. ou a-t-elle suivi M. et madame Shmi» 



gâïlo? . 

... 

— Non, elle n'est pas avec eux; je suis 
sàrde cela; mais où est -elle allée, je ne 
sais. Je ' crois qù'Ânicia a pour toi, sei- 
gneiir,une lettre d'AnnàMikhaïlovna. Aniciai 
ikàn plus, n'est pas partie avec ses maîtres; 
die â passé lanuit ici, et le matin, il est venu 
nii laquais pour* elle; il lui a aidé à charger 
ioti ' cofirè et son lit sur une charrette , et Ta 

1. id 



eonaûieoée avec luiv 4 ce qu'oa ^t, pomr èCft 
liacée je ne $ais où iùcbez>qui. 

Yxi^g^ûne coycut cb^ lui, daaft resi^oie 
ds trouver la lettre d'Amia MikhattoYSib 
(ju'avait pu y laisser la cuîsimèf d ÂBieiw 
Pioint d& lettre»^ 

Malgré iio GOtt|^ si imprévu, Yjfi^bmm 
eut toute la présence d'esprit ^ui n'aba»» 
doixiie iamais les caractères fermes à rbeiic^ 
du dattger ou du loaUieur. lise lui devint 
plua cfaière encore étant persécutée ^ prqbft* 
l)feo)ent èk causa de lui; il se mit à réeap»» 
tuler k passée il vit daua tout ced uwa d4K 
testable conjuration de noirceur ; il s'inq^p^li 
la cause de l'infortune des bons Shmigailo; 
mais il cherchait en vain à safsîr quefijuTua 
des fib de cette intrigue. Quelle danqe en» 
rait donc le droit de retenir Lise contre î» 

VQlûuté desa bieafaitxiee? Qui avait fm con^ 
tr^indre. Romiuld à pwtir aa»s W a 
4élai ? MaufesteoieiM:, cetta affaire était 
diiîtft par des banmft pq w saa » . S <wf «bofaoïf 
le cowti^nâbkahQkC et la prûice t^ugéSàmtè 
iHsôs daua q/ad. bdt2 Vtom: le s^pt^reivlii 
ïétre»de sa chère £{isabelii2 D'après ktîpft* 
cei^ead^amti^c^Uû-ciia*:? ei^dâu^ Itimom 



^ ▼jTî^ifte qite coimne cme ttwoi ii t iws 
comme une fantaisie de jeune boàNiie.Mml 
comment âairaienMls osé se ccmàmte ainsi? 
Il aurait fallu <{o'ilf se lussent concertés 
ttf«e son ffhe, Iman^lTanovHdi ¥jrjiglmie ; 
ttlai-ci aurait-H donné les maÎBs A tm tel 
projet ? Quoi! ce radoocîsseaieDt du ^ridUanl 
•arftH été une feinte? IVbn, le père de 1^^ 
ginne ne poov^it jamais étrcsoapçonné de 
|Nntiefpaiion dans vm acte d'inhnmantlé m 
eriasl enver» une famille qm ne hn aioÉt 
ka mKXttk mal. Félre nésofattoutefioisd'sMer 
êSmùÊmseo^ cheatscm pèie, et de £iimtm 
appel à sa sincérité en kn ^Mfrant iOU 
propro O0&nr« 

iTan Ivanovitc^ recnla de trob pas à fei 
vue de son fib. Le TÎaa^ 4e Pétce était 
pâle oanime ia Bunt, ses lèwes presque 
Idcofs , ae» chercns eai désordre;; la vîena 
paraissait plus que dans^ses yeus, ^^ fq«* 
ges de sang, hriUbBeisd^cnDiBM TéôbâiL !lie 
père^aaortelteBBCnt i nnuhj ty le pritjpâkr le 
hea&y €t^'K!a]^nt fintesacoff près de ki aOr 
le^fivan y le rej^rfla sans peatiaîr re^reiv 

^«^ Mon pèn , j'ame^ tous lesafoi; f ots 
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AWz promis de consentir à mon bonheur.. 
On Ta enlevée ! 

• — Enlevée ! qui l'a enlevée ? dis ! 
j' -«Vous n'en saviez rien ? 
; — Rien ,jeje jure sur l'honneur. Si j'eusse 
(SU quelque chose d'une telle entreprise , je 
ine serais interposé entre une fille innocente 
•et ses ravisseurs. Tu connais mal ton père 
si tu peux le croire capable de tremper 
^dans aucuri acte de violence. J'ai pu sojuhai* 
ter que ton cœur fût libre, que tu prisses 
*linefeD9me d'après mon choix; mais un acte 
ÂUégal , violent , inhumain... crois-moi ^ ton 
'père* en '.est incapable! 

— Mon cœur ne m'a donc pas trompé ! 

:Mon père , mon bien*aimé père , afiFermis* 
'sez*moi ^ rendez-moi à la vie. 
' Pétre ne put en dire davantage; il se 
'laissa tomber eh sanglotant sur le sein de 
^sôn père, qui lui-même pleurait à la vue 
'du désespoir d'un fils chéri. 
' ' Cet épanchemènt soulagea le cœur de 
"ilétre. Devenu plus câline, il raconta tout 
ce qu'il avait appris dur^lvomik. Ivan IvsBi- 
ovitch ne douta pas que le comte Hohlen- 
ikof n'eût ^té le prîncipê^l . autour de <^tte 
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trame ; mais il ne pouvait deviner qai était 
cette dame chez qui la pauvre Elisabeth 
serait prisonnière. Il promit à Pétre de se 
rendre le lendemain chez le comte, afin 
d'éclaircir le mystère d'une part , et d'une 
autre pour lui annoncer sa résolution de 
laisser son fils maître absolu de sa main et 
de toutes ses volontés. Il conseilla à Pétre 
de faire son possible pour calmer ses esprits; 
il lui promit un succès complet, et lui dit 
d'aller seulement , le lendemain au matin ,' 
à la chancellerie où servait M. Shmigaïlo, 
s'informer de ce qu'on avait fait de lui, où 
et à la sollicitation de qui il occupait de 
nouvelles fonctions. Pétre regagna son lo- 
gement dans l'équipage de son père. 

Le lendemain, Ivan Ivanovitch parut 
chez le comte Hohienkof à dix heures du 
matin. Le comte le reçut dans son cabinet;' 
et, selon sa coutume, le salua d'un sourire 
et d'un serrement de main affectueux, fixaiit 
sur lui un regard pénétrant. Ayant remar- 
qué un trouble extraordinaire dans le vieil-' 
lard, le comte, au lieu d'entamer la con- 
versation , attendit qu'il prît la parole, afin 
de savoir sur quel ton parler à son tour. 
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^^ Je^uis veau, monsieuFle comte, ra^ 
inerekx Votre ^lendeur pour l'intérêt que 
vous aves bien voulu prendre au sort de 
mon fils; mais je renonce résolument au 
dessein de le marier à la princesse Kourdû* 
lupf , parce que ce projet tue mon fils. U 
est maintenant en proie au plus cruel dés* 
espoir : je crains pour sa vie... On lui a en» 
levé celle qu'il aime I 

^-^Que me dites-vous là , mon cher ami? 
Qui donc aujourd'hui s'avise d'enlever des 
femmes ! On ne voit cela que dans les ro- 
mans. Dans ce siècle, on est heureux^ ma foi, 
quand on peut se défaire d'un tel trésor ! La 
petite aura trouvé quelque autre galant plus 
de son goût , je suppose , et aura décampé. 
Rien là d'extraordinaire. 

-^ Pardon , monsieur le comte ; je ne 
connais pas, il est vrai, la demoiselle, mais 
jj^iconnais mon fils , et je suis persuadé qu'il 
ne l'aurait pas aimée avec tant d'ardeur si 
c'eutété une coquette et une folle. D'aiUeur% 
le brusque départ, le départ forcé du bien* 
£sûteur de cette demoiselle, précisément dans 
le même temps ou dans les vingt-quatre 
heures après l'enlèvement, démontrent qu'il 



y a ea ii«i pbii concerté k TâTanoe. Te supplie 
Votre Spteodeor de me dire sTl est oti il! 
fi^est pasà sa connaissance t^'tine personne 
Mfiemie chez elle la jeune fille ; je voatJraîs 
aussi connaître le lieu d'exil de son bienfai- 
tetv.Yous me rendrez un service très impor- 
tent en me donnant ces explications. 

—Voilà d étranges demandes! Je pensais 
qae TOUS devTÎee remercier celui qui vous 
MFtif «délivré de la petite qui a séduit votre 
fib ; etTOUs prenez le parti de la fiUe ! Voîli 
ÏAca une inconcevable faiblesse ! 

— Monsieur le comte , ce sont les scntî- 
flieffis^*mi pêne! Je ne consentirais pour rien 
an «sonde à être le bourreau de rtlon fils; 
JHmKie qui! m'aurait été agrèabie de Ten-i 
tend r e nommer prince KoUf dûkôf , et de 
le TOÈr jouir des prérogatives attachées k tin 
tel tïtre ; mais puisque, décidément, il le re- 
jette, je ne veux pas l'y forcer , surtout en 
OMint des voies les plus violentes. 

— Ke forcez pas , mais patientez ; et tous 
veiirez que Tabsence de l'amante éteindra 
h belle passion de Tamànt^ et le fora rentret 
nisitureltement dans les voies de la raison. 
Alttea^voul de courage, et, comme tin bieftf 
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fiRe , a été envoyé avec des sommes consi« 
déràbles, en Lithuanie, où campe notre ar^^ 
mée ; mais je ne saurais vous dire précisé- 
ment en quel endroit. Quand bien même la 
jeune fille n'eût pas été retirée de chez 
cet homme, il rfen aurait pas moins été 
expédié avec la caisse, car il est l'homme 
par excellence pour llntégrité , et Ton n'eût 
pu mieux choisir pour la commission dont 
il est chargé. C'est par une faveur toute 
particulière pour lui, pauvre diable, qu'il lui 
a été permis de prendre avec lui sa femme 
jusqu'au dépôt central. C'est ce que m^a ra- 
conté hier soir son chef, qui n'avait d'ailleurs 
jamais ouï dire qu'il y ait eu chez cet em« 
ployé une élève de sa femme. Voilà tout ce 
que je sais. Adieu, mon vénérable amî; 
soyez bien persuadé que toujours , en tout 
et partout, vous me trouverez prêt à vous 
servir. Au revoir donc. 

Ivan Vyjighîne vola chez son fils et le 
trouva alité ; près de lui était le docteur 
Lébédenko. Dans la nuit s'était déclarée 
une fièvre terrible avec des symptômes dfe 
transports au cerveau. Le docteur haussait 
les épaules , mais il eut la discrétion de Hë 
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pas adresser un seul mot de reproche à son 
vieux ami. Le père vint dès ce jour même 
s'établir dans le logement de son fils, pour 
tout le temps que pourrait durer sa ma- 
ladie. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



M. Edme Héreau/ qu'un long séjour en Russie et 
une connaissance parfaite de la langue et de la litté- 
ratureruçses (dont il a donné tant de preuves , depuis 
douze ans, dans la rédaction de cette jpartie de la 
Revue encyclopédique) ont mis à même de 'jeter 
quelques lumières sur les mœurs et usages de la 
Russie, a bien voulu ajouter quelques notes au travail 
de M. Ferry de Pigny. Elles seix>nt fort utiles au lec- 
teur fi:*ançais,.peu familier avec les noms propres et les 
mots de la langue russe, et elles le mettront à même 
de comprendre les. ^nombreuses allusions de l'auteur. 



CHAPITRE PREMIER- . 

PAOB I, KOTB I. 

Pétre lifonopiteh , c'esuà-dire , Pierre , fils de Jean. 

PA6B I| NOTE 2. 

Anione Antonovitch^ Antoine jû\s d'Antoine. 

PAGE I, NOTE 3. 

' ■ • • • ■ ■ • ' ■■'• • . 'i-v ■ • :î -:.. 

01% b riu^^Ue f, f st une, initiu4<^e 
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de tirer les cartes ,, ll>rt uihéÉ em Russie , même dans 
les classes élevées^ où l'on ne se douterait pas qu'ait 
pu percer une habîtad* t0ui an yhia'«isu3able chez le 
peuple. 

PAGE 2 , KOTS 4* 

Anna PéùrêPtm ^ Ammt » fille de Picnr- 

PAGE 3 , MOTB 5. 

€mHt GmtTOQokch , GaJMriel , fib deGabridL 

Frécc> en rosse bratéis, est une appeUatk» Art 
nsîUe en Rnsste , ainsi qp^ celle de hatlouscha ou tff> 
ttouêhka^ père ; la premifre est plus ËNniHére, et b se- 
conde pins respectueuse. 

Touâelef^ du mol russe j^^^uA ^ qui stgfiîSe ja^m 



^<9^r& Splendeur , en russe Vaché Siaielstvo ; c'est 
le titre que l'on donne , en Russie, aux princes , aux 
comtes^ aux m i iiHiW y et qtti éi fiiwiMt à celui d'^x- 
ce/2piice. 

PAGE 4 9 v&n 9. 
SémèneSéménovitch , Simon i fils de Sunon. 

SAGS 16^ SOTS 10. 

Le mot schnapps , en allemand^ signifie eau-de^yie, 
l^i:«n-de-vin , enfin ce que Ton nomme commonrfment 

\ 



Koxxa. «Si 

laquelle se fait la libation. H est très probable que le 
prince Kourdûkof »c iûsutdfoaMrà ses ouvriers alle- 
niands que de Teau-de-vie de grains commune ^ qui 
est loin d*<§tre un rëgal pour les gpsfera un pen dé- 
Beaff » et quf est repoassant même par son goAt insop» 
portable d'empjreume» 



CBAPflKB n. 



Jvan Vaciliévitch (Jean , fils de Basile) ^le troisième 
dhlMoiy quir^gna de i4^3 ft i5b3., et sons le rigne 
êmp/â la Rctssie commenjgà à secouer le joug été 7k* 



PAGE 49 f VOVlt 2. 

Ivan Faciliévitch f quatrième du nom, surnommé 
le Temble » petit-fils du précédent^ et qui , le premier^ 
changea le titre de grtîmd pHmet^ que les souverains 
russes avaient porté jusque là, contre celui de tsar, 
régna de i533à i584* 

f A9«>40k «<i«i ^ 

i^MH^<i^MM9#0M ÇThéoéovtfy amwtJtnLjf pi'eiiucjr 
du wioêêêl^ et wÊÊt (an ppiioBcfeBt j f egua cu^ to9JÇ a t^^f 
et mourut sans laisser dfipoUéritf» 

9A«ftfi&9i«ai4» 

Les boutiques , mUottUaes f siofil appelées du nom de 
leurs premiers propriétaires, sont celles où se vendent^ 
«MPiOT^vs^f 'IV ■NwonesiBses et les acBrcas euaii* 

gères , surtout les tnÊlf ift fée c^ a Éèt tM eg ; 
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- : PAGE 58 , KOTB 5* 

\ iàégostinnoï'dvor est un vaste emplacement sitf là 
promenade de la Perspective ; entre l'église de Kazan 
et la bibliothèque impériale , qui renferme, les bouti- 
ques russes ; c'est uu rentable bazar quadrangulaire ; 
et à double étage. Des galeries à arcades régnent à Ten- 
tour. Un règlement de police j interdit l'usage du feu 
et même de la lumière; toutes les boutiques y ferment 
à l'entrée de la nuit. 

PAGE 6r, NOTE 6. 

• • • • * t « , 

Des moujiks î des barbichons. Le mot moujik signiûe 
paysan^ et les nobles, en Russie^ qualifient de la sorte 
tous ceux qui portent la barbe, et parmi lesquels Ion 
comptait encore naguère le plus grand nombre des mar- 
chands russes. ' ' 

' ' " . . " 

'''•■■- CHAPITRE III. ' 

PAGE 64 , NOTE I . ^ ' ' 

Sémène Nicépkorovitch , Simon, fils de Nîcéphor. 
. Jjêbédenko est un nom de, famille, petit J^usajeu^ .pno- 
Tenant du nom commun /ef^^ff , qui signifie^T^g^n^. . 

PAGE 6(ï, NOTÉ 1. 

Bezpétchkine , c'est-à-dire : Sans-souci, 



• .' • . I t 



pa'Ge6&> notb3. 
. rJM^yUlw, agr^We^, vw. (^ «^/«ib<ftefeol A 



PAGB73,.IiOTB4.. 

lie grade et l'emploi de régistraleur de collège est au 
plus bas de.l'ëchelle dans la hiérarchie des fonctîo&s 
publiques , qui correspondent/ en Russie , à autant àt* 
titres de noblesse. cm > 



^ t 



CHAPITRE IV. * 

PAGE Q8, NGTEI. 

•^ . . . ] 

NHchtàfine \àeniichto , qui signifié rien* (Le chiffra 
de renvoi est oublié dans le texte,) '' ' "• ' ' 

PAGE I03, NOTE 2. \ 

Fïkentievilch, fils de Vincent. 

... . 1 

PAGE I05y HOTE 3. 

Notre-Dame^de^Kazan i à Saint-Pétersbourg, est 
une église moderne , bâtie sur le plan de Saint-Pierre 
de Rome , dont le faîte est soutenu par de magnifiques 
colonnes en granité , au nombre de cinquante-six 9 qui 
sont d'une seule pièce , quoique d'une gi^osseur extra- 
ordinaire et d'une élévation de trente-cinq pieds. Elle 
est située aux abords de la rue , ou plutôt de la prome- 
nade de la Perspective de la Neva ( Nevskol Prospect)^ 
et se trouve malheureusement écrasée par les maisomi 
qui l'environnent. Son portique surtout est fort beau» 
L'intérieur en est riche , et l'on y remarque aujourd'hui^ 
le tombeau de Koutoûzof. 

PAGE 1069 NOTE 4* 

. Annt^ Mikhailovna , Anne | fille de Michel. , ,. 

1 do 



JLacang d^comseilbr titulaire (tU0ubumà!sof^^m3k^, 
(B0ri«qpQadt dtof k service citU» k celui de capilMas 
dans rarmëe. 

FAOB ii»,«ote6. 

Ze /orv/ia d*élé est BÎiNi^â l^estd» MnUPëtersboarg , 
sur les bords de la Neva , dont il est séparé par une grille 
en fer qui passe pour un moreeau achevé. On raconte 
qglivM\ÂMfj^%i9^auv hi seule répiUatton «le cette fraUe, 
entreprit un voyage i Séierabourg^ uniq^icinent powr. 
la voir; et qu'après avoir témoigné son admiration ^ 
il retourna immédialemeiit à Londres. 

Le jardin de Fbi/çoi/jpo/ appartenait à un prinea ile 
ce nom , d^origine Ta tare , qui a long-temps hal>rté PariSy 
sous l'empire y et qvi ^lail «b rie^e amateur des arts | 
eo jnéme temps Ibrt édbiré. Nous avons va dans son 
palais» à MeuBceu^i de très beaux tableaux qu'il avait 
reportés de France avec luî| et îl affectait de mettre 
lU plus beaux morceaux jusque dans le riche escalier 
de ce palais. 

YIOE Xf9,irOTB7. 

1/Ûtdè Kreetmmtyi^mnfée par M.Dapré de^Sawl^ 
Hânn», dans son JMtokgk russe. Paris, i8a3;T^-oiifA 
'ht^^es^ un» deeee ties eftormaotes qui sont skn ^e s «■> 
Ikl'riTe droite de la Né^ y et que T^tranger ne -penesr 
lasser d'admirer, c Qu'on se figure ( dit Tairtear que' 
nous venons de citer} lu immense jardin anglais, de 
la circonférence de quatre lieues de France , partagé, 
dans tous 1er sens^ parles bras tfn flenve , dent le hmibs 



large a Ntendue d^uuQ rWUre. %tes Binuositêa des eMuC| 
en fenouvelani «ans ceasa lea pomU 4b Tue , doiwaal 
un charme de yari^U qu! aemble uiéf uisalbie* Cet 
gfatides ramifications de U )Sf^Ya ae oiviàeàl éUfta-i. 
méttieieiiuue multitude de canaux qui augmentent Ita 
beautés de Pin teneur des fies. Leurs promenades l^en-« 
fermisni tout ce que l'opulence peut imaginer de aëd«i- 
saut et de gracieux pour feaptiver tes ragards , pour 
atôuter aut attraits de la balle saison , Aiffitive dans le 
JSori. Les arbres gigantesques , rieux habitaiia du sot j 
qatmUent leurs teîuUs sèrèrea au yert plus tendre dee 
ptaniea exotiques s les arbustes k fleurs » groupés aux 
pieils des pins et des bouleaux i dont hs aimes s'ëlé-^ 
Tent dans les aîrs ; plus de quatre cents jolies maisons 
toutes Tarîées d'arcllîlaetare » bordant les rives du 
fleuve ou disséminées dans les bosquets ; des pelouses 
d^iiiê Terdti^^nifiiée , et qui , par utie pente doùcé , 
Si emifbttdent avec les eaux; la rencontre imprévue 
dftOk tillage bâti symétriquement sur lés liords dé la 
rffiére» eufitt, le mdutettieiit côntihùel dès promet 
Aettrsà efaevali eu ealéche et èii barque , k$ chàUt* 
elles sons des lustrametis , répété» par les é^bds ^ tdUf 
émate à eeé Hes un chartue de ftene.... 

» Vtk de Kreslàvsfy est le t%ôU de I^étérilbôUrg'. 
8ei noutAgués russes et autres divertîssemens sdUt 
plâeétprés du rlt^ge , ajn^ que la prluçlpale proffie« 
toAft^^ dessinée eu fbrme <ireulâire \ les feut d*artlfics^ 
éei^réttt dans xm grat^d carré, en {kcç des montagnes. 
L'intérieur de Pfle est coupé par des allées â perte de 
vue y dont l'une conduite un joli TÎllage , où il y a des 
cafés et des restaurateurs. Vers la partie occidentale , 
é« éM do golfe, les amateurs de promenades selitai- 
restroenrenl de beaoïi peints de tue, et m Imîs sileiM 
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cîeux , arrose par des canaux sur lesquels sont cens- , 
trtiits des ponts qai facilitent leS communications. Plu- 
sieurs mouvemens de terrain augmentent le charme de 
ce paysage ,. dont les aspects sont très varies ; ce.bojs 
entoure lés jardins de madame la. princesse Bëloselskj» ' 
à laquelle l'île appartient, et dont la principale de-, 
iheure , situëe à l'entrëe du golfe, est charmante. » 

Le village d' Ecalhérine ho f est situe prés de Péters*' 
bourg , au milieu d'une forêt , et en vue du golfe de la 
Neva ; sa position est agrëable , mais son peu d'éléva-*. 
tlon au-dessus du golfe, l'expose aux inondations.' Son' 
cbâteaua été bâti en lyii y par Pierre-le-Grand,'en^ 
souvenir de la première victoire navale remportée par 
lui dans ce lieu sur les Suédois. 

V ' ' . ■; / 

PAGE Il8, VOTE 8. • 1 
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Kamèniosirof y et mieux: Keunennol'Ostrofi.taol à, 
motVtle de pierre y de kaméne^ pierre, et ostnff^ île* 
C'est une petite île du golfe de la Neva , prés de Pë-, 
tersbourg^ au milieu de laquelle se trouve un beau 
palais impérial, avec une petite église gothique. L'em*» 
pereur Paul I'' s'y plaisait beaucoup ^ ainsi que l'em-, 
pereur Alexandre P', qui y passait une partie de l'été», 
Le pont en bois de KamennoïOstrof a été' projeté et 
exécuté en 1812 , par un Français y M. le lieutenant- 
général fiétancourt. Il se distingue par sa parfaite élé-, 
gance , et par l'heureux emploi des boîtes en fonte dans 
lesquelles sont encastrés les abouts des grandes courbes, 
qui forment la principale partie des fermes. 

PAGE 119, NOTE 9. 

L'espèce de bouilloire dont il s'agit ici se nomme en 
russe samovar* Elle est ordinairementen cuivre» quel-. 



NOTES. a^- 

quefoi&en argent, et garnie à riiUërîepr d'un tuya^^,^, 
dans lequel on met le feu, quî tient Teau en ëtat d'j5; ^ 
bullition. Quand|on a verse l'eau sur le tbë, dans la 
théière , on met d'ordinaire celle-ci reposer quelques 
minutes sur le haut dusamovari c'est-à-dire du tuyau. 



CHAPITRE V. 



:. :.) 



• '* • VAGB ï 36 , HOTE 1 ( omise dans le texte ). 

Rien ne retrace à notre souvenir lé lieu que l'on de* 
signe ici sous le nom de - Largolova ; mais noiis nous 
rappelons avoir parcouru plusieurs fois, et toujour^^î 
avec le même plaisir, la belle terre de Pergola j sur- 
nommée la Petite-Suisse ; à laquelle s'adapterait par- 
faitement ce passage de notre auteur. V 

PAGE 145 , NOTE a [omise). 

' Elle était assise sous l'image sainte. Les Russes ont \ 
d'ordinaire , dans un des coins de leur appartement ^ * 
un emplacement destiné à une espèce d'oratoire , - oui 
sont une , et souvent plusieurs images , principalement * 
celles de la Vierge et de saint Nicolas ; ces images sont 
peintes , mais on ne voit que la figure et les mains , 
l'habilkment étant en relief et en métal, de cuivre ^ 
d?argent, d*or , et enrichi de pierres plus ou mtfîttf ^ 
précieuses. Les images sont toujours placées dans la 
première pièce, en face de la porte d'entrée , de ma- 
nière à recevoir les premières salutations, surtout daps 
la' demeure du peuple , chez lequel on n'entre jamàû 
sans (aire le signé de la croix. Le banc qui est au-des-' 



^39 vatÈH. 

90W df cçs tmagei est tonsîâiré eonmie la ^Uc^ â1iM< 
neqr. 



CHAPITRE VI. 
{ Ce ehapUre est iniiUdé Vfparerreur^ dans le texte). 

pAèiB lAf 5 non f « 
Dounia^ diminutif bnûlier de JOari0 1 Dovolhëe. 

nos <62 » iroTit 9. 

4SridUw(pronoiiofSi GHè^ta^ dîmîtrattfdtf Çfl- 
fiirà# GMftirc* 

La nuszourAra est Une dairte d^Oirigtûe pèlonaise , qvi 
a un caractère particulier dans la mesure | que les ëti*an« 
i;ers saisissent difficflement. Le cavalier doit unir la 
grâce à l'adresse ; enire autres figures, il lait dëortUi à 
aa dame un cercle aut^m* de lui | et, obailgeaiil tOKlâ» 
coup de direction » il f enlér» d'un braSf #| Wrèfoîl éi 
rtutre avant qu'elle ue tOjUi^his U pafffueL 

nos tSjr, trotx 4- 

fJHosit eu russe , veut dire panê$ Im tsbtûéB WÊmt ÊfH f ê 
répondrait donc k celui de DiÊpmti ou d^ Wosià M 
lrincaii« 

FAostM,imftS. '' 



Le mot fel4fehelf qui a passé da l'allessMid 
bsfus russe» eu ««biisaat UM altéi«llo» dtti 



serg^ni-major. 

9Am 177» «on A. 

8n0 ^Wtf cinifo 1 i|in font rkroinOj on poQfrut pfon* 
ApHk b littre txmt ce qtn viant d^étr* dît, oi qui eti 
csMCramit Yrsi* f^criio pftft y on tto tfoQTooo flMtln'it* 
M ê t—B i èr cgi ira «etlletir ton , qno dans lahantew^ 
ciAv6tt zinssiO) qni s iiaw6Ri€Bt {|évro m tFâdition 
des belles manières sous lesquelles notre ancienne 
noblesse cachait , il est yrai , quelquefois la nullité. 

Cm traits de felTe sont pins rares aufoarefbui , sans- 
doute , cbez les Eusses ; et , cependant^ nous ayons Wi 
il j a quelques années encore , de Jeunes fous , dcbauflSil 
par le vin et le jeu ^ allumer leur pipe avec des billets 
de banque de 10 et de 25 roubles. 

PAGE i%o , iroTB 8. 
Sidor SéménoifUchf Sidor » fils de Simon. 

9Ân i8o« VOTA 9» 
MBkhtiO IpanovSch ', Michel , fils de Jean. 



anciooa bien du plaiaîr à apprendre que cal 
(ordoosunce} s'exerce avec toute la rigueur qui 
asnultiitfeessaire pour faire disparaître la vénalité dei 
iMMfV administratives en Russie; mais nous ne Ve$^ 
plnma guère, car noua aavons qu'il n'j a point de pa ja> 
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où l'op puisse faire une isi'pplication plus, juste de'C9» 
vers de Molière : ' \ ' '> z ■'" 

Il est ayec le ciel des accommQdfmens. 

Et, d'ailleurs , pour arriyer à extirper c^tt^ ^Iki^ lioji* 
teusequi roDgé la Russie , il faudrait que le gouTe^^-, 
ment commençât par rétribuer les emplois civils et mi-, 
litaires de façon k ce que. le mëri^ , sans fortune a.pât| 
y arriver , et ne pas mourir de faim d^ns leurexerciçew^ 

- ■' o * ' "■ ..■■■■»> 

PAGE l8l, NOTE II. 

.t . . , . . . . f ■ r 

Nous ignorons de quelle illustration l'auteur veut ici 
parler; et nous serions vraiment embarrassés de choisir» 
parmi les princes et les généraux d'armée qui pi^t eu^la 
réputation de bons vivans en Russie , les plaisirs de la 
table y étant recherchés plus que partout ailleurs. 



CHAPITRE VU. 



PAGE 202 , NOTE I . 



Tsarskoe-Célo. Ces deux mots, tiansposés» signifient 
viUagedu tsar. C'est aujourd'hui, une très jolie jrilfe. 
Le magnifique palais de pierre, résidence impériale ^ 
autour duquel se sont groupées tant d'autres jolies ha* 
bitations, a été construit sous le régne d'Elisabeth | ]^r 
Foerster et Briinstein. L'architecture en est noble et 
majestueuse. Dans le principe, les deux globes qui Coii«^' 
ronnent le grand bâtiment, les cariatides , les ome^ 
mens extérieurs et les grilles , tout était doré. Un àm^ 
baisadeur anglais i à qui l'impératrice Anne demandait 
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ton ayîs sur ce rîche monument, lui rëpondit qu'il i^s 
Ia?%àntftfaîtqxt'ométm^LèSfHntn«9lie^M^ effiftiéf, 
et le temps a prouvé que hulouairge apparente du Mi- 
nistre cachait une juste critique de cette richesse super- 
flue. Un violent incendie a^cotisaiiiéi il y a quelques 
années , la moitié de ce palais. 



PAGE 214) noies. 

Le drofky est une voîture légère et ouverte , basi^e , 
^trdifte ,' partagée transversalement par le siège , sur le- 
quel on se tient à cheval, et qui ne convient guère par ' 
celaniéme qu'à une seule personne. On peut cependant 
»'y asseoir deux, soit de chaque côté de ce siégetrans» "« 
Tersal, en s'appuyant sur le dossier de l'équipage ^ 
soit sur le milieu, et en se tournant le dos ; mais oa 
estbien moins solidement assis qu'il cheval , la légèreté 
de l'équipage lui faisant faire de fréquens soubresauts 
0U^le pavé. On y monte par les cdtés, qui sont oayerti 
et très 'bas , en forme de marche-pied. Un petit siége^^' 
quiest surie derant, à la place habituelle, reçoit le co* 
cher,- dont rien du reste ne vous sépare. Les tf'^fy'^^ " 
plaeë^nt atelés d'un seul cheval; mais ceux de maltM'^^ 
entmt deux; Un de ces chevaux est dressé ^'ordinsireA*^' 
prmdMe l'amble et à marcher en cercle^- en tourtMRH»* 
la tëté et une partie du corps en arrière» teqasfrûpptc** 
déswgHlibiement an premier cotrp*d'(eil; sa pkieé'esi*^ 
air''edtié ^ucbe. G'eM une «occupation fort îinpertinti^ 
pdttf ifeaticefirpf de jèuites'Rtiises ût dressnr«t'éé*eesipi^ 
dilM'ees^cfaevaut^^ ttoni fa bonne tenne' ett h^ flêU 'i ifc^ ^ 
loMlCHM t^nlarqtier dansies iemnrsei et'd^ 

I. ai*'" 
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H ja des drojfy-calèches, dont la forme est diffcfrentey 
et qui sont aussi commodes qu*élégans. 

PAGE ai5> note 5. 

Père nourricier, en russe: otiéts kormiléts. C'est 
nn terme de respect dont les infërieurs, en Russie, se 
servent envers leurs supérieurs , et qui exprime t>ar- 
faitement les rapports qui existent dans ce pays entre 
le faible et le fort^ entre l'esclave et son maître , le pre- 
mier étant à la de'votion , aux ordres du second^ mais 
par cela même aussi ne pouvant jamais en être aban- 
donné , et devant être , comme il est , en effet , nourri 
par lui jusqu'à la fia de ses jours, lors même qu'il n'est 
plus en état de rendre aucun service. 

PAGE ai5, note 4* 

Voici la meilleure recette pour composer le kifoss. 
On délaie dans une pinte d'eau une certaine quantité 
de farine de seigle, avec laquelle on mêle, si Ton veut, 
un peu de sarrasin. Sur cinq livres de farine , on met 
ordinairement une livre de dréche. Lorsque la pâte , 
formée de ce mélange, est suffisamment travaillée , on 
la met cuire.au four dans un vase de terre, et on la 
laisse, ainsi environ vingt-quatre beures. On y jette 
ensuite un peu de levain et de mentbe pour augmen- 
ter la fermenlation , et Ton verse sur le tout de l'eau 
bQuillantê. Après avoir laissé reposer la liqueur ainsi 
pr^arée un jour ou deux» on la tire au. clair, et le kvass 
est ppt;^ble« Cette boisson est saine, rafraîchissante > et 
prend un goûtsîV' et assez agréable; mais elle s'évente., 
assez facilement. 



• 4 
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»i6B ii6 , note 5. ( Omise dtou le iexte. ) 

Lisavéta^ Tulg. pour EliçavéUtf Elisabeth | Life; 
Pavhvna(jBiViUeu de SpaHovnay que porte le texte)| 
fille de Paul 

pAoi2i7inote6. 

Pour magmne i magasin. 
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CHAPITRE PREBUER. 

L*en^reur Alexandre. 



Morikoasky, propriétaire lithuanien , 
rêvait sur son canapé ; ses trois filles 
conversaient entre elles à demi-voix. Il y avait 
une heure qu'étaient arrivés de la campagne 
la fille ainée de M. Morikonsky et son 
mari, avec leurs enfansen bas âge. M. Mori* 
konsky était marié en secondes noces avec 
une jeune femme dont il n'avait point d en- 
Ëins. Sa femme était allée faire visite à la 

2. 1 
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femme d'un général russe. Wilna était le 
quartier-général de l'armée russe assemblée 
sur la frontière ; toutes les meilleures mai- 
sons des environs étaient remplies de mili- 
jbBT^&yeL, ïu^lffeé le. peu de £hacnbr£& Ipgea- 
l»leBrestaxàtclies H. Ugàrikimskf^Mtug^aBd^ 
Domovsky, qui était maréchal assermenté ^ 
avait jugé convenable de descendre chez son 
"beau-père. En ce motnentU était 1t 4aiv îHé » 
avec les deux fils de M. Morikonsky; les 
dames attendaient ces trois messieurs pour 
l'heure du tlié. 

— Ah ! ma sœur, qu'il est dommage que 
tu ne sois pas arrivée deux jours plus tôt! 
dit la sœur cadette à madame Domovsky; tu 
aurais assisté avec nous au bal que notre 
bon empereur Alexandre adonné àZakrète^ 
•pour toute notre noblesse d p<wir se» offi- 
ciers. Tu sîtis. que Tempereur a ftchélé lîa- 
krète au général Bénîngzen. Tu ne reooti- 
«attrais plus cet endroit, tant il â -fté 
cmbelli,et^m sîpeu de 'temps. Tfons croyions 
être au paradis et non pas à un l>a1. 

— De grâce, raeontez-^tnoî, runet)ui*aulre, 
-oe qui s'est passé à ce bal. Je m*inKi^iie-que 

* c-a ^té uneiêle éélicîense. Vt^ns. 
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— Oh ! je ce saurais le décrire tout ce 
qui nous a enchantées, répondit la seconde 
^œur;il fallait voir l'empereur, Tentendre 
parler, pour sentir toute sa bonté. Il a été 
rl!àiBe du hal, et il a répandu sur tout ce qui 
J'eatourait le contentenaent el la joie. Les 
^gtoBvîés se sont assennblés dans le parc «de 
Zakr^te, à huit heures du soir. Le ciel était 
iC&a^9eTi de ^légers nuages, conune pour nous 
garantir des rayons du soleiL Les dames, 
Irisées de fleurs, en robes élégantes et ié- 
{gères, prirent place sur xles bancs disposés 
•en icarré sur la pelouse^, où avaient été dis- 
tribués des orangers .couverts de fleurs et 
^parfumaot les airs. Lesnmsiciens de la garde 
JAipôriale formaient plusieurs orchestres 
orépartis en autant d'endroits du parc. 
A travers l'épaisse ver^lune des arbres bril- 
iaiefit |iar tout les riches uniformes des géné« 
saux jot des offîciers; des groupes nom- 
hreuj^ .de con<viés se promenaient dans les 
^ée&. Mais AJexandre parxit, et tant sembla 
idécUp&er... lifous ne ^imes plus que lui au 
AÛUeu de ce spectaude jeachanteur. 

•^ U ^tait ce jour-là en uniforme du ré- 
Ijûnenj; de la jarde SéKnénovskyj le jco&et 
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bleu lui sied à ravir^ ajouta la sœur ca- 
dette. 

— L'empereur passa devant toutes les 
rangées de bancs où étaient les dames, et il 
ne nous permît pas de nous lever , même 
pour répondre à ses questions obligeantes. 
Ensuite, il parla à beaucoup d'entre les 
hommes, surtout avec des propriétaires 
qu'il connaît. Après que les fruits et les con- 
fitures eurent été présentés, on proposa à 
l'empereur d'ouvrir le bal dans la prairie ^ 
au milieu du carré où nous étions assises, pour 
que tout le monde pût jouir du bonheur 
que donne sa présence. Le bon Alexandre y 
consentit, et ouvrit lui-même le bal avec 
madame Béningzen , qui faisait les hon- 
neurs de la maison. Il dansa une seconde 
polonaise avec la femme du ministre de la 
guerre, madame Barclay de ToUy, puis avec 
mademoiselle Tizenhauzen • ; et après avoir 

' fait avec elle tout le tour de la pelouse, il 
dirigea les danseurs jusque dans la salle , qui 

' se trouvait déjà éclairée. Là commencèrent 
diverses danses. Ah , ma chère ! rem|>erèur 
nous a tous séduits par son amabilité. 
Personne au monde ne peut lui être com- 
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paré pour ce don qu'il a de s'attacher les 
coeurs avec un mot. 

M. Morikonsky interrompit sa fille, et dit: 

— Parce que chaque mot ^u'il prononce 
vient de son âme, et que son âme est an- 
gélique. 

— L'empereur, ajouta la sœur cadette, 
quitta la compagnie pendant le souper, qui 
fut servi en plein air, sur d'innombrables pe- 
tites tables symétriquement distribuées dans 
le parc , que l'on avait merveilleusement iU 
luminé. Après le souper, recommencèrent 
les danses, mais les conviés étaient plus dis- 
posés en général à converser entre eux sur 
Alexandre qu'à danser. La moindre parole 
de lui, rappelée dans un groupe, faisait, 
épanouir tous les cœurs et tous les visages. 

— Ah ! que je regrette de n'avoir pas été 
à ce bal ! dit madame Domovskv. 

— Figure-toi, ma fille, dit le père, dans quel 
état nous avons été quand nous avons ap- 
pris que notre ville avait failli être le témoiar 
d'une épouvantable catastrophe, qui aurait 
fait de cette contrée un objet de malédiction 
pour le monde entier, bien qu'il n'y ait eu 
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aucnir tort de notre pairt. Ta as enttendtir 
parler de la galerie ? 

— Non , papgi ; on nous a bien en effet 
parlé de quelques constnictions, mais je ne 
sais rien en détail. 

» 

— Dans Tendroit même où l'empereur 
a ouvert le bal ^^ dit M. Morikonsky, on avait 
eu le projet de construire pour les danses 
une longue galerie ouverte. L'exécution en 
fut confiée au professeur Shullz , architecte 
connu. Comme l'ouvrage était presque à sa 
fin, quelques uns de nos propriétaires et 
moi , nous nous promenions à Zakrète ; 
nous remarquâmes que les fondemens n'é- 
tait point en harmonie avec la hauteur de 
l'édifice et la grosseur des colonnes. L'ar- 
chitecte reconnut la justesse de notre ob- 
servation , et ajouta qu'il fortifierait sa co- 
lonnade par le faîte , sous le toit. Le lende- 
main nous apprîmes que la galerie entière 
s'était écroulée avec un épouvantable fracas. 
Par bonheur, les ouvriers étaient allés duier, 
et il ne se trouva qu'un seul homme écrasé 
sous les ruines. Qu'eût-ce été si la galerie fut 
tombée au moment du bal, lorsque Tempe- 
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reur y aurait été avec tous se» généraiHc.f . . 
On frémit d'y penser M 

— La Providence a l'œil sur les bo^is sou- 
verains^ dit la sQeqr cadette» 

— Sans doute, et c'en çst une preuve 
frappante ,. ajputa le père. 

— Et l'architecte^ dit madame Doraovsky; 
je le plains de tout mon cœur ; c'est un ex- 
cellent homme. 

— Le malheureux ! qu'il connaissait peu 
l'empereur ! répondit M. Morikonsky, il a 
pFks l'alarme, et s'est enfui. On a envoyé à sa: 
poursuite ; mais il s'était noyé de désespoir. 

En ce moment entrèrent les deux fils et 
le gendre de M. Morikonsky. 

— Que dit-on de nouveau à la ville? de- 
zpanda le père. 

— Nous apportons beaucoup de nouvelles, 
mais je ne saurais dire si elles sont bonnes 
ou mauvaises, dit M. Domovsky. Des Juifs 
se sont fait jour à travers les Cosaques qui. 
gardent la frontière, et ont appris que les 
armées de l'empereur des Français marchent 
de toutes parts vers le Niémen, par la Prusse 
et le duché de Varsovie. On dit même que 
L'f n^ipereur Napoléon a déjà déclaré la guerre 
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n'est rien qui réponde à la description que 
fait ma sœur de cette demoiselle. 

— Tu te trompes, Thérèse, repartit le 
père; à peine, jusqu'à ce jour, as-tu vu deux 
ou trois dames russes, et ce que tu voudrais 
en conclure n'aurait point de fondement. 

— Mais les généraux et les officiers russes 
nous disent, nous assurent que les fem- 
mes de leur pays ne peuvent entrer en com- 
paraison avec nous... répondit Thérèse. 

— Les gens de guerre tiendront ce même 
langage à toutes les femmes de la terre , dit 
M. MorikonsJky. 

— D'où vient donc que tant de Russes 
épousent des Polonaises , et que si peu de 
Polonais épousent des Russes? dit Louise, 
seconde sœur d'Adolphe. 

— Je vais t'expliquer cela , ma chère fille. 
En général, les hommes, en Russie, sont, je 
ne sais par quelle disposition particulière > 
plus portés à aimer les femmes des autres 
pays. Puis, quand ils sont hors de leur patrie, 
leurs relations continuelles avec leshabitans 
du pays où ils ont leurs quartiers les fait 
tomber fort aisément dans les filets de l'a- 
mour. Et quant aux petits employés civils > 
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lorsqu'ils arrivent dans une province, ils 
passent de l'humble cercle où ils étaient en 
Russie , dans un cercle plus grand et plus 
haut , et là sont éblouis de ce qu'ils n'avaient 
pas vu encore. De pins, il est à remarquer 
que dans les provinces unies à la Russie, an 
fait peu d'attention à l'origine d'un prétendu, 
et l'on s'attache davantage à sa situation per- 
tsonnelle que nos yeux prévenus embellissent 
toujours trop. Au contraire, le Polonais qui 
arrive en Russie n'y est pas un personnage^ 
et partout il est reçu comme une sorte de 
solliciteur; de plaideur suppliant, ou comme 
par grâce et bienveillance , et il est par coU'- 
séquent beaucoup plus difficile à un Polo- 
nais d'épouser une demoiselle russe de 
bonne famille qu'à un Russe venu en Po« 
logne de s'y marier à une Polonaise de 
bonne maison. Ajoutons que bien peu de 
Polonais de bonne famille vont s'établir 
tout-à-fait en Russie et y acheter des biens ; 
ceux-là seuls à peu près y restent qui s'y 
' sont trouvés dès l'enfance, ou bien y ont pris^ 
du service à l'époque de leur jeunesse. Ne 
pensez pas, mes enfans, qu'avec cette impar- 
tialité dont je fais profession , je ne sois prêt 
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A rendre fustioe à •ise^ ccA^patriotes, à xxxon 
.^nys BaiisX. Il est ¥nû que ia ftassie, surtout 
'dittiS'Ces derniers temps, a fait des progrès 
«I civilkation ^ roais les raffîxieniens du sa-^ 
woir-^ti^M ji'ysont conous (}ue 4aiis la j)lus 
kiaute socûété^ taadis qu'au -contraire -chez 
MMis le savoir-vivre estr«4pandu jusque dans 
i&s classes moy esuaes ; de là vient que «ous 
i»ix>ns .pflus daisautoe daAS les manières , plus 
diagréinent dans le ooimnerce de la vie, en- 
An pliis d'ainabilité. Voilà ce qui Jait^que 
&es Polonaises r«eflaportent. ^ 

— Ëttes r«0ifportent donc ! repartit Hbé-t 
rèse avec mi soorvre pleki 4e finesse. 

— Elles remportent, onî , elles rempor- 
tent , dît le père ; cependant , il y a telles 
dames russes qui pourraient vous disputer 
laprîmautél... 

— TVIa sœur, permets-nioi d'inviter ton 
amie la Busse ^ dit Louise; nous verrons ta 
.petite merveille. 

— - Enchazittée! j'allais même songer à vous 
la présenter. 

liOuise i^ourut à la porte ^ et au naexnein* 
«istont wie y^iinms''99^élai dey wai]sk7am$(Emi 



-«ft une romute 4i^s aadajxie Morikoiisli^ 
«nlradans r4tppai)6Qna^Bt.. 

**- Figttines-vaws^tiit-elle, combien je nje 
«uistrompée dans toiis mes calculs aujauf- 
•d'fauéi! /« Taischi^z la femme d'un général, 
partie; die£ unie autrç , partie ; je trouve 
enfin la femme d'un colonel de houzards* 
lia, il jr arait une fouie d'officiers; J'ai pro« 
longé, prolongé ma visite , espérant attra- 
per quelque nouvelle, mais, à mon grand dé- 
pit , lise s'y )e»t fus^ dit un seul rmot de pp* 
iitk|ue. E^ersalKKtte ine sait ^ «d'ailleurs , si 
i'ieoipiereur âéyoursiera lo^g^temps ici , xm 
ignpre si les tiioupesironl se «cantonner ail- 
iesnB, oiiâielles resteront encore long-temps 
il rWElna. £it rien sur la guerre , mais rien. 

— * Les femmes des généraux décampent 
à Hfloproyiste I Les nouvelles des Juifs pour^- 
Txient bien être fondées, dit JM, Domovsky. 

--•QucHcB noiBvelles-? 

-^ Que ies f ra^nçais mardae^t à nos fi*on- 
ttières , et que la guerne est déclarée. 

.-r^ Quelle toM» l Jia gueirrte i ^eUe £c>li^ ! 

.' 'diten riwsSt madacne Moribansky. S'il y avait 

la .moindre .apparence de gu€;rre , ^rjtes, je 

cpecaiswiede^ ^cemi^es à)l^ savoir. V^e* 
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de-carap qui loge chez nous m'en aurait cer- 
tainement parlé. Soyez persuadés tous qu'il 
n'y aura pas de guerre, et sachez que la 
garde prendra ici ses quartiers d'hiver. On 
dit même que toute la cour séjournera à 
Wilna , qu'il y aura ici cet hiver un con- 
grès... 

Les fils de M. Morikonsky se regardèrent 
sîgnificativement l'un l'autre, et leur jeune 
belle-mère passa dans la chambre voisine 
en fredonnant une romance française. 

Tout-à-coup les portes de la chambre la- 
térale s'ouvrirent , et Louise entra tenant par 
la main la demoiselle russe dont avait parlé 
madame Domovsky. Tout le monde porta les 
regards sur l'inconnue, qui rougit et baissa 

' les yeux. Madame Domov&ky la présenta 
d'abord à son père , puis à sa sœur cadette, 

' et , enfin , à ses frères. Tous la regardèrent 
comme s'ils eussent été troublés par sa pré- 

' sence. La pudeur embellit encore plus son 

. visage, et donna à toutes ses manières une 
sorte de charme qui ajoutait à l'intérêt de 
sa situation. Tous les membres de la famille, 
à l'envi les uns des autres, s'efforcèrent d'at- 
tirer son attention. Thérèse et Louise s'ap- 
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pliquèrent à l'encourager, à la distraire, 
mais sans la presser de questions indis-> 
crêtes. Cependant , madame Morikonsky , 
avertie par les servantes que la demoiselle 
russe était au salon, y rentra, la salua froî-. 
dément, et parut surprise que chacun s'oc-^ 
cupât de l'inconnue, ne voyant rien en elle 
de bien extraordinaire. Enfin , un valet ser- 
vit le thé, et M. Morikonsky dit à Tin- 
connue : 

— Ma fille m'a dit que vos parens sont à 
Wilua. Il me sera sans doute bien désagréable 
de voir une si charmante personne quitter 
ma famille, mais je sais quel bonheur c'est 
pour un père de presser sur son cœur une 
fille telle que vous, et je ne prétends pas 
faire attendre à vos parens cette jouissance,. 
de peur que vous ne nous soupçonniez d'é- 
goîsme. Sous quel nom et titre ordonnez- 
vous que je les fasse chercher à Wilna? J'y 
enverrai sur l'heure un domestique. 

— Permettez, mon père, dit Adolphe;^ 
je m'acquitterai mieux de cette commission 
que ne pourrait faire un valet. Ordonnez ,^. 
mademoiselle. 

2. 2 
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— Je vons rcrn«rcfe «fe cette ofBre 
iibfigeante, dit Vîncàmme en rougtssantr 

je n^ai point icT die parens; je suis 
venue rejoindre mes Bienfaiteurs qui me 
tiennent Heu de parens depuis mon enfance* 
Mon bienfaiteur, Fliomme généreux qui 
m'a élevée, est Romuald-Tilentié vi tch Shmi- 
gaïîo, commissaire aux vivres; il doit être 
ici avec son épouse, ma seconde mère. 

— J'ai connu dans ma jeunesse Romuald 
Sbmigaïto: il est de ce pays ,. dit M. Mori- 
koti^y ; son frère a du bien dans le voisinage 
de mon âotmime. 

— Dans une heure vous aurez dtes nou- 
velles positives de M. Shmigarlo, dit Adolphe. 

Et, sans attendre de réponse, il s'élança 
hors de la chambre. 

— Voilà comme j'étais, à son âge, lorsqu'il 
s'agissait de servir la beauté, dit en souriant 
M. Morikonsky. 

L'entretien avait lieu en français; madame 
Mof ikonsliy dît à l'inconnue : 

— M. Shmîgaïlo est notre compatriote; 
vbus êtes Russe , drt-on ; maïs i votre ma- 
nière de prononcer le français, Userait dilK^ 



çjJLede deviner à quel pays vous appartene^i 
a nopins de vous sqp{M>s#r Friançaise« 

-^ Jq suis I^usse , madame; mon nom esl 
jglîsdb^th ^leoâky... 

-r- Steosfcy !... ce nom a, Tair polonais , dif 
m» Mgrikonsky. Cestq^ii« probablement vos 
aïeux épient Polonais d'origipe. Parmi la no« 
ble^use russe , il y a un nombre considérable 
d^ familles originaires de Pologne, et qui 
0UX les mêmes armoiries que nous. 

— f A l'époque de la mort de mon père, 

Î "'étais au berceau, et j'ignore absolument 
'origine de sa race... 

En disant ces mots, Elisabeth souptra 
profondément contre son gré; M. Mori- 
konsky s'empressa de donner un autre tour 
à la conversation. 

Comment Lise , l'amante de Pétre Vy» 
^ghine, se trouvait-elte àWilna?D*où ve- 
nait-elle? Qui l'avait enlevée? Qui la déli- 
vrée?... Il n^est parmi les enfàns des hom- 
meSi aucun secret qui ne se découvre avec 
le temps : mais personne à WiUia ne connais^ 
sait Lise^ (lar conséquent personne ne pou- 
vait sppgerà I9. questionner siur ces diverses 
ÛrcoQstançes. Ainsi, ceux qui prenaient in* 
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térét à son sort durent attendre roccasîori 
pour apprendre d'elle ses aventures , qui , 
nécessairement, avaient quelque chose d'ex- 
traordinaire; car une demoiselle jeune, belle^ 
bien élevée , n'est pas ainsi confiée seule à 
une famille étrangère , même pour un jour, 
sains qu'on sache exactement qui elle est , 
dans la maison où elle reçoit l'hospitalité. 

Déjà dans la pièce voisine on couvrait là 
table pour le souper, Adolphe n'était pas 
encore de retour. Enfin il entra, ou plutôt 
se jeta dans le salon, et, tirant de son sein 
un papier, il s'écria : 

— La guerre ! la guerre ! L'empereur est 
sorti de Wilna.Les Français ont déjà franchi 
la frontière. Les Russes évacuent la ville! 

— Est-il possible ? dit M. Morikonsky : si 
brusquement ! si inopinément ! 

. — L'empereur a reçu la nouvelle que le& 
Français venaient de passer le Niémen , jus- 
tement au bal, à Zakréte, hier; mais il a 
jugé à propos de n'en rien dire pendant 
vingt-quatre heures. 

— Il était si gai , si affable au bal, que je 
ne puis croire à tout cela , dit Thérèse. 

— Il était calme et gai , voilà précisément 
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ea quoi consiste la force d'âme ; Alexandre, 
sait se vaincre lui-même, dit le père, et ce- 
lui qui gouverne ainsi son propre cœur jest^ 
bien digne de gouverner un empire. 

— Grand Dieu ! la garde se rétire ! s'é-. 
cria piteusement madame Morikonsky. 

— Rassurez- vous , maman; il en viendra, 
une autrcy dit Edouard. 

— Voici Tordre du jour de l'empereur à 
son armée , dit Adolphe ; je vais vous en don- 
ner lecture : vous plaît-il? Si les dames ne 
comprennent pas, j'expliquerai les passages 
obscurs pour elles. 

— Fort bien, lis, pour l'amour de Dieu; 
lis, allons! dit le père avec impatience. 

«Depuis long-temps Nousavionsremarqué 
*les procédés hostiles de l'empereur des 

• Français envers la Russie, mais toujours, 
» par des moyens doux et pacifiques. Nous 

• espérions d'y mettre un terme. Enfin, 
» voyant le renouvellement continuel d'in* 

• jures flagrantes, malgré tout Notre désir 

• de conserver la paix. Nous avons étécon- 

• traint de faire des levées d'hommes et d'as- 
» sembler Nos armées; mais en ce temps-là 



wvoèrtte^ Hous ftittâ»ff encore cPuitarra&gQi» 
»inent à (liimabte-, ïlous demeurMns: tm^ 
râeçà èes fmniières de Molro» empire , ne 

• Youlaiyl pts rompre la p«ix ^ maïs noue 
» tenant prêt pour la défenee. Toutes ees 
iroesures êe douceer et d^anumr de la: 
tpatx puètique n^ont pu maintenir le re- 
»pos que Nous désiriôn». L'empenaur dee 
»Français^ en attaquant nos troupes, prè» de 
»Kovno, Tient te premier de commettoer la 
» guerre. Ainsi, voyant que nul meijmi ne 
jrpeut le décider à 1^ pabc, il ne Nou& reste 
» plus rien à faire que d'invoquer le secoure 
M du témoin et défenseur de la yérîté , du 
iTout-Ptiissant créateur des deux^etd'op 

• poser nos forces aux forces de rennemî. Je 
»^h^ai pas besoin de rappeler à Nos cbefe^ à 
»Nos capitaines / ni à Nos guerriers, leur 
«devoir et leiu* valeur. Depuis long^t^uips 
»couIeen eu% le sang des Slaif^es,. redoutable 

• par leur victoire. Guerriers, vous défendeai 
ftla foî, la patrie, la tiberié. Je suie aaree 
»vous. Dieu est contre Fagresseurl 

— Toute VkBM d^Alexandre respÔM: dans 



ce Ibngffge' de Térilé, dir H. Wonkxmûiy 
en essti^ranf ses larmes ; Bliea est téinoHii> 
qtr*AIexafidre Toiriait la paix , el qu'ît n^eat 
point cause dif sâmg» qui Ta ooirier. 

Les daines restèrent pensives. Mad^ms. 
Mbrikomsly passa êanss l'autre chambre. 
Lise regardiait Adofplie avec inquiétude. 
; ... Pardon, madenïoîseHè ; nais je ne pof» 
vais me hâter de vous donner une fâcheuse 
ntovefle , fâchense peur vous , je le sens. 
M. Sbniigaïlo est parti il y a quelque» jours 
ponraNer rempMr les déTonrs de sacommis» 
sîbnr , et son épouse est partie de Wilna iï 
y a hak jours , et Von ne sait dans la vUte- 
quelle direction elle a prise. 

Lise , à cette fatale nouvelle y fondit en lap> 
mes. — Mon Dretr, que vais-je devenir? 
s'écria-t-elle avec TiBrccent du désespoir. 

Thérèse et Louise lui prodiguèrent lei» 
parolcB de consolation ; madame Domovsly 
lui «fit :-^Vous partagerez noiresort, et nous 
ferons notre possible pour vous tenir hem 
àt vos irienfaiteors. Ken est bon et misé^ 
rtcordteux , ma chère deraoiselte Élisabeflit 

— Comptes sur nous tous ! s^éeria Ad(^ 
phe ; je vous donne ma parole c^kmiiienr 
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qu'il ne vous sera pas fait la moindre petite 
offense dans ce pays. Quant à nous quitter ^ 
à partir , il n'y a pas à y songer. Tout est 
ici en désarroi , les troupes se retirent , les 
routes sont couvertes de soldats... 

— J'irai , j'irai... à pied, trouver les miens, 
dit Lise en sanglotant; je ne puis rester ici 
lorsqu'il n'y aura plus de Russes... .Je suis 
Russe....! 

— Calmez-vous , mademoiselle , dit M. Mo- 
rikonky; vous voyez, il fait nuit, il est im- 
possible de rien entreprendre à cette heure... 
Eh bien ! demain , nous réfléchirons aux 

jnoyens qu'il peut y avoir de vous satisfaire ; 
peut-être trouverons-nous quelque dame 
russe qui veuille bien vous prendre avec 
elle , si tant est que vous ne puissiez abso- 
lument consentir à séjourner au milieu de 
ma famille. 

Lise ne put proférer un mot de plus j 
elle se retira dans la chambre qu'on avait pré- 
parée pour elle^, afin de cacher ses larmes. 
Thérèse l'y suivit. Adolphe prit la main d'E- 
douard son frère , et l'ayant tiré à l'écart, il 
lui dit à demi-voix : — Enfin nous y voilà! 
parle , que comptes-tu faire ? 
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— Prendre du service ! répondit Edouard ^ 
m'enrôler ! 

— Touche là! moi aussi je m'enrôle, et 
la volonté de Dieu soit faite ! 

— Et notre père, que dira-t-il? dit 
Edouard. 

— Nous verrons. Mais j'ai pris mon parti , 
et rien ne m'arrêtera. 

T— Silence absolu...! 

— Bien entendu , frère ; pas un mot là- 
dessus jusqu'au bout. 

Les deux frères se pressèrent la main et 
passèrent avec la famille dans la salle k 
manger. 



2. 
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M. Shmji^aïlo. 



A rOrieiHparaiss^ût uDe.l^re4eintei;o6e; 
le ce&te de Yhar'i zon^ et -to ute ia voûte , céleste 
semblaient couverts d'une vaste leatuw 
noire. Le calmede la nuit présageaitune belle 
journée. Les feuilles restaient immobiles sur 
les arbres, et les eaux du Niémen, dans leur 
cours lent et silencieux, ressemblaient à un 
miroir sur lequel serait tendue une gaze 
transparente. Partout régnait le silence sur 
ces rives désertes. Toutà-coup se fit en tendre 
un bruit de rames , et une petite barque où 
étaient deux hommes parut sur la rivière. 
Bientôt la barque s'approcha du bord es- 
carpé, dans un endroit semé de buissons, 
d'où il sortit un homme de haute stature^ 



'Ccrovert ffmiinarrteaa grîsli ccfllétrert, ayaiA 
stnrlatête urre casqnetteTerte. H siffla trois 
fois et prêta Toreîlle. An l3oul de quelques 
-secondes on hîÎTépondttpar le même signal 
a» haut d'une colKne de safbîe , smr laquette 
était une grande croix de bois. L'iiomme 
au bateau dirigea ises pars de ce côté. Au 
%as de la cdOine, sur un sentier, Tafttendait 
tm bomme vêtu d'une hongroise de gr«» 
4rap gris h passe-^poils noirs; son cbeval était 
tfttadhé à un arbre. Les deux individus se 
saluèrent et s'assiretrt sur un rocher. 

—Vcftre exactitude est exemplaire, dit en 
^olonafis i*homme hahiTlé à la hongroise ; 
vous prenez de la peine pour autrui avec 
|>lus d'empressement que d'autres ne fe- 
raient pour leur propre avantage. 

— Si je travaillais pour moi , certes , je 
ttie donnerais beaucoup mdins de soud, 
Tépotïâat rhomme au manteau gris; mais 
fafî juré de tout faire dans rintérët du trésot 
ifle Ofempereur de Russie , et je dois agir tti 
-Conséquonce de mon -serment. Combrèti 
avei-vous <âe bœufs à ventîre ? 

— Deux cents. Ils sont dans cette fbt*êt 
tjue TOUS apercevez à travers le hrouitlard. 
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Si ce bétail vous convient, et que vous le 
preniez au prix que vous a dit le Juif, nous 
chasserons les bœufs devant nous à l'instant 
même, nous les ferons passer sur votre rive ^ 
et demain , dans la nuit, ils vous seront 
livrés, 

— Vous demandez trop cher, 

— Je n'en puis rien rabattre ; je ne suis 
qu'un intendant, et dois m*en tenir aux or« 
dres du maître , qui est parti pour Varsovie 
en me désignant la somme que je vous dis 
comme son dernier prix, 

— Vous êtes l'intendant d'un pan* polo- 
nais y et moi le serviteur de l'empereur de 
Russie ; je ne puis jeter son argent. 

— Soyons francs ; si nous n'eussions es- 
péré un bénéfice à vous vendre nos bœufs , 
tout aussi bien aurions-nous pu nous ea dé- 
faire sans embarras et sans déplacement en 
Pologne , où nous avons aussi des ramas 
considérables de troupes, Westphaliens , 
Saisons , Bavarois , et Dieu sait quels peuples 
jencore , tous doués d'un si bel appétit que 
bientôt il n'y aura plus à manger ni pour 
^ux qi pour nous, 

— Mais , en Pologne , on vous prend les 
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Vivres en guise d'impôt, sur des bon$;^ 
nous, nous payons argent sonnant. 

— Voilà justement ce qui fait que nous* 
nous exposons pour venir à vous, au danger 
de tout perdre , car messieurs nos douanière 
sont aujourd'hui plus éveillés que jamaid. 
Pauvre Pologne ! sa substance s'épuise à la 
fin; ses denrées sont comme des pois semés' 
le long d'une grande route, chacun s'eâ' 
repaît, et personne ne ditgrand'merci. Oufrç 
les impôts, et ce qu'ils appellent les sacri* 
fices volontaires , que nous arrache la foro^ 
armée , les réquisitions de fourrages , deî 
vivres et de chevaux achèvent de nous ruî*^ 
ner. Comme si vraiment l'empereur Napo-^ 
léon n'avait pas assez de place pour ses sol- 
dats, qu'il les refoule tous dans notre pauvre 
Pologne qui est maintenant comme un ca- 
baret pillé par les passans. Il n'y a plus 
qu'une ressource, qui est de se faire soldat 
afin de vivre aux dépens d'autrui. Oh ! sr 
j'étais plus jeune, je me jetterais sur un' 
cheval et serais bientôt en Espagne , eii 
Italie , comme tant de nos frères! Ici tout est 
perdu, dévoré. J'avais moi-même un borf 
petit morceau de terre qui , sous la domi- 



Mtion des Pr ussie»», me nourrissait ^ mm 
et mes eofans. A. présent , j'ai quitté ce p«tî4i 
bieiSL paternel , où j^e ne trouvais plu& ài man- 
fj/dVf et me voilà aux croch/ets d'un, riche ;» 
mais bientôt les riches seront tout aussi 
xnjbérables que moi et mes pareils* 
, — Votre sort ^en efifet , n'excite poî nt Tea- 
irie. Nou3 avons as&emhlé de notre côté 
Ij^eaucpup de troupes autour de Wiina, meaia 
à, peine prenjons^-noss à titre d'impôt 1» 
dixième partie de leurs denrées , nous 
'giHyon^ tout le reste et au prix coûtant. Ce- 
{l^endant tout se trouve ^ fort renchéri dana 
î^ contrées voisines, que nous sommes for- 
cés d'aller à la recherche jusqu'ici» Mats 
dît-onsilestroupesséjourneronlLong>temps 
ou non parmi nous? 

— Dieu saity et à qui croire? les uas di- 
sent que Napoléon veut occuper toute la 
Prusse ; ceux-ci que ses troupes avec les 
Eusses vont marcher contre la Turquie;, 
ceux-là qu'ils iront dans l'Inde, pays du 
poivre et de la cannelle, pour enchâsser ks 
Anglais. II j a des gens qui prétendaient 
iju'il y aurait guerre contre la Russie, noaîs 
ce bruit-rlà est tonobé. D'ailleurs , à la fronr- 
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tière russe, îliies'e^t porntavancé cte troupes^ 
et je n'y vors que te détacheraent de noa^ 
h'ohins, destiné, comme à Fbrdînaîre, à sou- 
tenir les agens de la douane; par conséquent 
aucune apparence de guerre de ce côté, 

— Et chez nous , hors les Cosaques de 1» 
frontière, point de troupes non plus; enfîn^^ 
pas le moindre bruit de guerre, à Tarmée, 
Cependant, il est très strictement défendu 
de sortir de Russie et d'y laiisser entrer per- 
sonne. J*ai eu moi-même bien de la peine k 
obtenir du commandant une permission de 
vîngt-qnatre heures , malgré mon allégatîott 
véritable des intérêts du trésor. On dit que 
la contrebande s'est; tellement enhardie 
qtf elfe a donné l'éveil , et jte crains fort pour 

vos bœufs. 

— Je suis tranquille : 'es hulan« se tien- 
nent à trois milles d'ici, et mémC dans leur» 
courses ils ne peuvent voir tout ce qilî 59 
ftit à pareiHe distance. Au reste, Ten fai* 
Baon affaire. Pour Fàrrgent, c'est de Fautre 
côté du Sfiétnen que je le recevrai. 

— Mais ,. de grâce , finissons-en pour^Jt 
nuit prochaine; nous voici au 1 1 juin, lier 
r4 jedors être à Wîlba. 
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— i II est maintenant deux heures et demie 
du matin ; demain à la même heure les 
bœufs seront passés à l'autre rive , ce sera 
Élit en un clin-d'œil ; mais ne voulez-vous 
pas les voir? Montez sur mon cheval, moi 
j'irai à pied. 

— Non , nous irons à pied ensemble. • • 
Mais qu'est cela."^ des cavaliers viennent 
droit à nous. 

— Des hulans ! c'est sûrement ime pa- 
trouille... En effet , ils avancent dans cette 
direction. Je connais Tofficier ; ne craignes^ 
rien. 

— Que craindrais-je? j'ai un permis» 

— Us arrivent au grand galop; il paraît 
qu'ils nous prennent pour des fuyards oa 
pour des contrebandiers. 

Aussitôt une vingtaine de hulans polo- 
nais, en manteaux blancs et en shakos cou- 
verts d'une housse de toile cirée comme 
pour entrer en campagne , s'avancèrent dans 
cette vallée où le 'Commissaire aux vivres 
russe s'entretenait avec l'intendant polonais. 
Celui-ci fut tout ébahi de voir que ce n'é- 
taient pas là ces mêmes hulans stationnés 
dans les environs pour les patrouilles. Deux 
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cavaliers en manteaux de soldat et en cas-* 
quettes se séparèrent des autres et gravirent 
la colline de sable, doù Ton découvrait le 
Niémen à de grandes distances. Ils descen- 
dirent de cheval, et l'officier de la troupe 
envoya un hulan pour garder les deux cour- 
siers. Les deux cavaliers dont nous venons 
de parler se mirent à examiner les environs 
au moyen de deux longues-vues , et ils par- 
laient entre eux à demi-voix, mais tout le dé- 
tachement gardait un morne silence. Plu- 
sieurs fois l'intendant voulut parler, mais 
on lui faisait signe de se taire. • 

£nfin , un des deux cavaliers à manteaux 
de soldat appela l'officier , lui ordonna d'a- 
mener les deux individus surpris , et voyant 
qu'ils ne parlaient point français, il se mit 
à les questionner par l'entremise de Toffiçier 
polonais. 

— Qui et es- vous? demanda l'officier. 

— Je suis intendant, je vais à notre vil- 
lage à un demi-mille d'ici. 

— : Moi je suis un employé russe; je sers 
en ce moment dans les vivres ; je suis origi- 
naire de Pologne , et je voulais aller dans ces 
environs saluer un pasteur de ma connais- 
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««ce; voilà le permis que* j'ai obtenu pour 
cela. 

E'un des cavalîfers qui avaient mis pied k 
terre, sourit, et, sans prendre le permis , 
poursuivit Finterrogatoire; 

— Y a-t-il beaucoup de Russes à Rowno 
et dans les environs? 

— Deux cents Cosaques, répondit le 
Russe. 

— L*armée russe est à peu de distance, 
lïlest-ce pas ? 

— Autour de Wilna, .. 

— C*est une armée considérable? 

— Je ne saurais vous dire. 

îiC guerrier qui faisait ces questions 
fronça les sourcils, et dit impérieusement â 
Fôfficier : 

— Faites bien comprendre h cet homme 
que s'il ne dit pas la vérité, il sera fusillé 
«ur 1h place. 

L'officier transmit cette menace à l'em- 
ployé. 

— FusiHé! s'écria le fonctionnaire; et 
pourquoi? de quel droit* me tuerait -on? 
quel autre que l'empereur de Russie ose- 
rait firtre- mettre à mort un employé russe? 



-^ Galui^ui doaaela loi aus ^upleael> 
aiix sau^^erains^ Tempereuir Najpoléon , ditî 
l^ûffîcier.. 

A ces mots, le cavalier qui ordonnait cett 
iatercogatoire , ealr'ouvrit le manteau qui 
IWveloppait ; Femployé apercevaiiit sur 
sa poitrine un crachat , fisa sur lui ufti 
regard attentif. Il avait vu des bustes et de» 
portraits de Napoléon ; il trouva que le gé^. 
néral qui était devant lui a^it une* grande 
ressemblance avec Bonaparte; mais il Luii 
semblait impossible que ce fut Napoléon, 
lui-même sous cette ca6quette et ce man^ 
teau de soldat. Comment auraît«il pu ser 
tcouver à Timproviste sur les bords du 
Ki^meu, à la frontière de la« Russie^, quahd^ 
dans les gazettes^ on le disait ofi^eiellement. 
à Thorn , et quand surtout il n'avait point 
été fait mention d'aucun mouvement de: 
Tarmée française? Les paroles de Tofficieir' 
polonais troublèrent les idées de l'employa 
russe; il regardait fixement te général quÎL 
venait de le menacer de la mort, el machi- 
nalemeatt il se découvrit la tête. L'inten- 
daot déjà s'était incliné jusqu'à terre* 

— L'empereur Napoléon ne pevmet ^aub 
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doute à personne de violer le droit des na^ 
tions, répondit le fonctionnaire en regar-^ 
dant timidement le guerrier français, il est 
en paix avec mon souverain. 

— La guerre est déclarée à la Russie, et 
c'est l'empereur Napoléon lui-même ici qui 
vous intime Tordre de dire tout ce que vous 
savez. Vous êtes prisonnier de guerre , dit 
l'officier de hulans. 

— La guerre est déclarée! C'est l'em- 
pereur Napoléon que je vois! dit le fonc- 
tionnaire troublé:..Ehbi en, dites à Sa Majesté 
que je ne sais rien ni des forces de l'armée 
ni de sa position. Je ne suis qu'un employé 
inférieur ayant rang de capitaine dans notre 
ordre civil; je cherchais des subsistances 
pour un seul corps stationné à Novy-Trok, 
sous le commandement du général Tout- 
chkof. Il y a impossibilité à ce que je sache 
rien des plans arrêtés au quartier-général ; 
il y a plus, je me suis tenu éloigné des lieux 
où sont les autres corps, pour être plus sûr 
de trouver des vivres. 

L'officier polonais traduisit les paroles de 
l'employé à l'empereur Napoléon , car en 
effet c'était Napoléon lui-même. 
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Le maître de la plus grande partie de 
l'Europe était venu au point du jour sur la 
frontière de l'empire russe, couvert d'une 
simple casquette et d'un manteau de soldat 
polonais, pour examiner l'assiette des lieux 
qu'il croyait couverts de troupes russes. 
Un seul général du génie, nommé Haxo, 
l'accompagnait dans cette excursion; envi- 
ron vingt hulans de la garde lui servaient 
d'escorte. Napoléon resta quelques minutes 
en silence, puis il dit: 

— En effet , le moyen que cet homme ait 
connaissance des résolutions du quartier- 
général? Monsieur lofficier, demandez-lui 
de quelle force est le corps auquel il est 
attaché. 

— Mais... de quelque cinquante mille 
hommes^ répondit l'employé. Et dans cette 
réponse, il doublait au moins le nombre 
réel, afin de donner une idée avantageuse 
des forces russes, car,dans le troisième corps, 
commandé par le général Toutchkof, il n'y 
avait que i8,5oo hommes sous les armes. 

— Il est impossible que les corps russes 
soient aussi nombreux, dit Napoléon en 
regardant le général Haxo ; je connais la 
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^i^rîbutiwi 'des forces i»uâê»s.<SependaBt il 
^etit se^faire qeton fSt renforcé à deasem^m 
^ieorpsTapprdch^de)afroirtfère,pour donner 
€lupoidsaa fetrx^brùltrépandustïr lesfcTces 
'^ *toute l^armée. Honsfeur rofficwr , de- 
ramûez à icet autre hadivîdiroù 'e^ Tendraiit 
ie fRus commode pour •jeter des ipohts... 

— ï*lus tatit, près du vfflage 'Porné- 
itmne (j) , répondît rintteftdant; il y arvaitia 
^rertrefois un bac-à-traiHe'^; le Hiémenycst 
étroit, et les deux mes «sont -en pente 
*flom». 

Wapoléon monta a tihevàl «t 'ordonna % 
Tintendant de le suivre. Il ôtcondutrel-eni- 
|)loyé russe au quarrier-générrfl par tm 
hulan , qui le poussa devant lui. 

Ij'iutendant guida Napoléon le long de la 
TÎve; l'escorte suivit au pas à qneltjne 
i8îMance. 

— . Haxo , "dît Napoléon en arrêtant son 
fdhevàl vis-à-vîs d'une éminence éitoée à la 
tire russe, qii'e^-ce -que 'cela si^lfie? 
il 11^ 'a personne à leur frontière. ¥of5 
iqnéllés positrons avantageuses ils laissent 

(o) Pondëmen. 



saD&fortificatioii&6tstns:troi)pe$« OnVap^r^ 
çoit pas même uo seul ,homme. .Les Jlusses 
aupjiealrilsrle prpjet de ne^pas^s'opposer ,à 
BOtre , pass2|ge du Niémen? Haute impru^^ 
dence^^ar'si je passe .le Niémen, je suis 4 
Wôlna; .et, .maître ile cette capitale de la 
Li thuaaie.) je le suis de da .pravioce entièrei; 
mes ennemis devraient savoir^cela. 

— ProbablemeiDt ils ont x^oncentpé leurs 
forces dans quelque bonne position au-delà 
du Jiiémen, répondit le général Hao^o. 

— J^on, si le passage du Niémen est.ainsi 
Hvvé sans défense,, j'en vois la «raison,, dk 
Kapoléon : ce sera un .prétexte pour dire 
fueje me suis précipité à l'improviste dans 
des provinces sansaucune. défense... que je 
suis l'agresseur... Mais j'ai envoyé Narbonne 
Sfff^c des propositions de .paiic^ (pourquoi 
n^ft-fon pas accepté <mes conditioosP.r. JËn 
aidant ! Napoléon donna de d'éperon à son 
obéirai et .aviança au ;galop. 

,P0vant la vieilte Ponémone., le Niémen 
&iJt un détour et 4;eint une jprairie qui , par 
un .a^gle aigu , ,plonge dans les fr-ontières 
polo2iaises; c'est là que s'arrêta NapolécOi 

— Voilà en effet le imeilleur endroit pour 
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jeter des ponts , dît-il ; les troupes , après 
avoir passé, pourront s*appuyer en flanc 
contre la rivière et, sans étendre leur 
front , tenir tête à Tennemi s'il s'avise de 
vouloir s'opposer au passage. Je ne puis 
croire encore que leur frontière soit dé- 
garnie; sûrement ils sont cachés dans les 
forêts. Il faut presser de questions cet em- 
ployé, le séduire ou l'effrayer. C'est donc 
un point résolu ; il y aura ici trois ponts 
aujourd'hui même, et demain... nous 
sommes en Russie, entends-tu Haxo, en 
Russie! Napoléon tourna bride, dit à 
l'intendant de le guider par le chemin le 
plus court au village Nogarich, et il suivit 
cet homme à travers les buissons et les 
monticules de sable. 

Cependant l'employé russe , qui venait 
d'être fait prisonnier d'une manière si im- 
prévue, marchait absorbé dans les plus 
tristes méditations devant le hulan; celui-ci, 
par compassion, retenait le pasde son cheval 
pour ne pas harasser son prisonnier, qui 
marchait dans les sables. Ennuyé du silence 
de cette marche, le hulan dît au captif: 

— Vous parlez polonais , à ce qu'il pa- 
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rait ; vous aVez donc vécu lông-terops en 
Pologne ? 

— Je suis Lithuanien dWigine, répondit 
l'employé. 

— Ehbien ! nous sommes compatriotes!' 
Où éles-vous né ? 

— Près de Wilna... 

— Moi de même. Votre nom, je vous prie ? 

— Shmigaîlo. 

-r- Shmigaîlo ! c'est aussi mon nom. Vous 
aurez entendu parler de deux frères ap-*: 
pelés Romuald et François Shmigaîlo ;^.je- 
suis Vincent , l'ainé des fils de François. 

— En ce cas y vous êtes mon neveu ; je 
suis Romuald Shmigaîlo. 

Le hulan polonais sauta à terre , et s^é-^ 
lança dans les bras de son oncle. 

-^ Je ne vous ai pas vu depuis la plus ten- 
dre enfance, et maintenant, mon cher on* 
de , le sort vous fait mon captif! et je dois ' 
vous garder à vue!... ' 

Et le hulan pleurait en s'exprimant ainsi. 

— Où est ton frère Léon ? demanda Ro- 
muald Vikentiévitch; depuis que je mémfe* 
fixé à Pétersbourg, je n'ai reçu qu'une tiAM 

a. k 
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de VQanowvttlks ; jomq frère me naiidak qut 
TOUS étiez au service à Varsovie. 
., •— Mou frèce sert dans le même régimfiut 
que moi. Nous avons été en Espagne^ et Qik 
fin, nous voici aux prises avec les Russes. 

RomuaM haussa les épaules et ne répoor* 
dit rien. 

— Ne savez- vous rien de nos parens ? Il 
y a long-temps que nous n'avons eu de 
leurs nouvelles , reprit le hulan. 

' '**-A WUaa , on m*â dît que ton. père a a£- 
femié tm domame de la couronne , en Sa- 
x^Ogytie^ près des frontières de Prusse , et 
qu'il y vit retiré ; mais j'étais si fort atta- 
ché aux devoirs.de mo&service, que je n'ai 
pu songer à l'aller voir; je lui^ envoyé ma 
femme, et je sais que tes paiîeus sont tn 
parfaite santé. 

— Dieu soit loué 1 peut-être les reverrai- 
je.en(kk;oa dit que la garde s'arrêtera à 
WUi^ et n'ira pas pluâ loîii;. l'armée, dit-oA 
encore, occupera la Lithuanie. 

r^ Mais où est donc votie armée? 

-H> f|si^ derrière ces colUnes coiuvectes de 
b«Mi6q^«l.equai;iier^éoérale$t àNogarieh^ 
^l>l| ïçjiiî/^ i9t deJ9^i de K»Qwno. Npu« sommes 
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iiienus dte Pmsse-, et-rfést à ▼îBfcbvrèKk seu- 
lement' qtre nons avons appris que la cam- 
pagne* ta s'ouvrir. Personne josqu'istlors ne 
savait m ou nons allions» ni qni nous aa- 
rions à combattre. 

— Grand Dieu , ta volonté 5oît fdite ? dit 
Romuald. La guerre dans notre matheureux 
pays , et dans quel temps! Qui pouvait s'y 
attendre? 

— On dit qtie tonte la Lithuanie attend 
notre arrivée j qu'on y brûle d'împtitience 
de se réunir à nous, et quedéjà les habitansr 
courent aux arme*;, qu'ils s'assemblent dans 
les bois. 

— Celui qui t'a dit cela est un effronté 
menteur, mon cher neveu. La Lithuanie 
n'atttend personne, on neVy dottte pas dte 
votre intvasion, et les paysans se livrent 
paisiblement à leurs travaux. Oxt vous 
trompe , cousin. La Lithuanie est fort con- 
tente de- sa situation , eif nesouhaite pas un* 
changement. 

— * Ainsr, itn'est pas traf qu'ite nous pré-* 
parent de» vivres et rftt fourrage?' 

—Allons, mon- cher neveu, la justice n%slr* 
paor rie» diiiïs votre' cause , puisque l*ttn 
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est réduit à vous tromper en vous menantà* 
la guerre. Je te le jure , sur l'honneur, qu'il 
n'a pas été cuit pour vous un seul biscuit 
d'une once dans toute la Lithuanie. Ce pays . 
idolâtre l'empereur Alexandre, et votre pré- 
sence y réjouira bien peu de gens. 
Le hulan se tut. 

— Monte sur ton cheval, mon cher ne- 
veu, et gagnons vite ton armée , poursuivit 
M. Shmigaïlo; j'espère qu'on m'y rendra la 
liberté; car ce n'est pas un bel exploit mili- 
taire que de faire ainsi prisonnier de guerre 
un homme désarmé. 

•—Soyez persuadé, mon oncle,qu'îl ne m'est 
nullement agréable de vous tenir comme 
prisonnier sous ma garde , et que je donne- 
rais beaucoup pour pouvoir vous délivrer... 
mais... l'honneur, le devoir, la discipline... 

— Mon neveu, si tu m'offrais la liberté, 
peux-tu croire que j'en voulusse profiter? Il 
est sans doute cruel que les membres d'une 
même famille soient divisés d'opinion et de 
parti, mais il n'importe, nos peines dispa- 
raissent devant les grands intérêts natio- 
naux. .. Conduis-moi où il t'a été ordonné. 

— Je vous accompagnerai à pied , topa 
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oncle , je ne puis vous prendre en croupe , 
et j'aurais conscience de vous voir de dessus 
mon cheval vous fatiguer dans les sables. 

— Il convient encore moins que l'on te 
voie à pied ; j^exige que tu montes: fais ton 
devoir. 

Le hulan monta à cheval , et alla au pas 
près de son oncle ; tous deux se laissaient 
aller à la rêverie. 

— Bientôt ils sortirent d'entre les buis- 
sons de la rive déserte, et le soleil, qui s'éle- 
vait, leur éclaira un spectacle majestueux» 
Semblable à un serpent d'une longueur in- 
finie, et couvert d'écaillés d'or, se mouvait 
l'armée de Napoléon , sur une vaste étendue 
de pays , coupée en plusieurs directions par 
des tertres de médiocre hauteur. On n'en- 
tendait aucune sorte de cri , l'air n'apportait 
qu'im bruit confus de chevaux, de canons 
en marche , de caissons et d'armes qui 
s'entrechoquaient par hasard. Enfin , cette 
armée qui , en se rapprochant , ressem- 
blait à un seul grand corps , commença à 
se partager , et déploya aux regards de 
belles colonnes, ici de cavalerie ,^ là d'in-» 
fanterie, plus loin une longue suit€ de 
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canon» respTéndtssans. Les brillantes ar- 
nnires dës' cwîrassîcrs francaris, leurs casqiper 
de bronze, îes fusils et les baïbnnettesr de 
Tiiifônteriey en réfléchissant les rayons du 
sofeil, paraissaient enveloppés de flàmtnes* 
Les bonnets d'ours ou koibacs des grena- 
diers, les crinières noires qui flottaient sur 
les casques des eutrasf^iers et des dragons, 
donnaient aux guerriers un aspect terrible. 
lies drapeaux tricolores et les bande^o^es 
des lances des hulans se détachaient aux re- 
gards égayéscomme des fleurs dans uufeuîî- 
lage épaisi. L'armée gardait le silence. Tout^ 
à-coup^, sur la plus élevée des collines, pa- 
rut là tente de Tempereur - capitaine , et 
ràraiée entoura cette colline, comme si 
c'ewt été l'autel de quelque dieu de fà vo^ 
lonté de qui eut dépendu la destinée des 
empires et des peuples. 

A un signa) donné, les guerriers s'arrête- 
ront; les cavaliers se nwrcnt' arrgalop, Fin* 
fanterie mit les fusils en faisceaux. 

Le hulanVàvança avec son prisonnierari 
pted de la/ colHne sur laqueUe* s'élevait? la 
tente-impériale. Là se trouvait l^ garde, et 
uii' groupe particcilier, les aides -ëe^ eamp^ 



et kii evvfemiances de toutes^ le» dliibiafta , 
I pig nii a g et néptats». Emv^yaiffmaV&mi pà** 
gNMot , le hi^iimt préae»lâ. le pmsDtiaiaf & 
son ehefiy «m kii décotrrrdnt cp'U était moi 
oncleiy et enir 1er poiant de Lui as&wrer protecf^ 
tion y,«t il ^wa qu'il sefiûsaîl g^t^mltétlm^ 
droiture de son ]^eot. 

Quelque tem p»apvè8^ BiMiualdffuli nmndé 
près de L^ua des» |;iénéi»us de la: suitchde Nar 
poIéoR. lilui fut fH*opofiâ par ee chef d!eii<N 
trev au service- clé ]a Fraace en qualité dei 
commissaire des g;juerres^ Kooiiiald ^dhisa^ 
nettement^ et iBéi39e &'iii^gfta à la; pensée)-, 
qu'on rengageât à Wakir son souverain. Na- 
poléon ordoiioai qu'il iût tet>m sous- garde 
pcéSi des bagages , espérant que dans l'invar 
sioa. de la lâttuAanie iil poui^raiti être utile 
aux approvisionnemens de l'armée par see* 
connaissances des localités. 

Cependant ^ les penloiiKieys^ sous lecom- 
naandameui du giénéral Héblet, a«itteni)elA 
tcoia pools sur le Kiémeo^. dansi l'ewkoiA- 
choisi par liUpoléo» kHreoénae^ prés du i^Ur*- 
lage Sonéfiiotte» L'arotée hràlait dlnapa-* 
tiestecie passer lea Uiaites ^ d^. se ^oîr SMi^. 
ptiae^-av^c L'ennemi^ 
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Les soldats de cavalerie et les domesti* 
ques des officiers se répandaient dans les 
champs et arrachaient le froment en herbe 
pour nourrir les chevaux en guise de four- 
rage. Les fantassins étaient assis pargroupes ' 
autour des fusils , et parlaient entre eiit. ^ 

U£r GRENA.DIER. 

Écoute, M. le fourrier , tu es un homme 
d'encre et de plume; explique-moi donc cet 
ordre du jour deTempereur qu'on nous a 
lu là-bas dans cette petite ville de Vil... Vil... 
Vilkich... au diable le nom! je ne peux ja- 
mais attraper ces maudits noms-là. 

UN AUTRE. 

£hl que diantre as-tu besoin de savoir 
tout ça ? Il est dit : En avant ! marche! guerre 
aux Russes ! Voilà tout ce que nous avions 
besoin de savoir. 

UN TROISIÈME. 

Au moins nous savons à qui nous avons 
affaire ; mais nous marchions , nous allions 
au bout du monde , et nous ignorions le pour- 
quoi. Que le diable emporte ces promenades 
et ces marches dans des pays où non seule- 
ment il n'y a pas à manger , mais où Ton 
peut craindre d'être dévoré soi-même par 
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les habitans affamés. Le petit caporal a donc 
eufin trouvé où nous conduire ! 

UN QUATRIÈME. 

Allons , Dieu merci ! voilà la fin de nos 
misères ! Aujourd'hui ou demain nous se- 
rons sur le terrain ennemi^ nous combat- 
trons , nous rosserons les Russes ; ils feront 
leur paix , et marche , en France ! 

LE PREMIER GRENADIER. 

Une, deux, trois , et Taffaire est bâclée^ 
c'est ça! Non pas , frère , les Russes, vois-tu, 
ce n^est pas les Allemands: avec eux il faut 
taper rude pour les faire reculer de trois 
pas. Je les connais depuis le temps de 
la guerre dltalie ; oh ! ce sont de fameux la- 
pins , je t'en réponds. 

LE DEUXEÈME GRENADIER. 

Tant mieux, morbleu ! s'il faut se battre, 
tant mieux que ça soit avec des lurons qu'en 
vaillent la peine. Quelle diable de guerre 
était • ce en Allemagne ! c'était une partie de 
chasse... des forteresses qui tombent comme 
' des châteaux de cartes, des soldats soi-disant 
qui se sauvent comme des lièvres. Moi, 
î aime le Russe, ventrebleu ! ça se tient au 
poste comme une colonne de pierre durç^ 
a. § 
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H â ]a baïonnette dans le flanc <qù'fl n^tm 
remue pas Ynêitre la tnotrstache ; pai4eai&-«ioî 
de lurons counne-ça!... 

LE PHKMIER tiBEIf AWEH. 

Mais encore serait-il bon desavoir, imm- 
àèXït le fourrier, pourquoi nous allons nous 
battre avec les Russes. Dis , voyons , tu as les 
ordres du jour imprimés : de grâce, lifr-nous 
ça encore une fois , et pnis explique ce qui 
ti*est pas dair. 

LE FOURRIEB. 

€*est bon ! écoutez. ( // tit ). 

• Soldats, la seconde guerre de Pologne'6st 
1 commencée. La premicfre s'est terminée à 
•Friedland et à Tilsitt. A Tilsitt, la Russie a 
•juré éternelleallianceà la France et gtierreà 
f l'Angleterre. Elle viole aujourtfhui sesser- 
•mens. Elle ne vent donner aucune expli- 
-• cation de son étrange conduite que les ai- 
ngles françaises n'aient repassé le Rbîn, lais- 
>sant par là nos alliés k sa discrétion... La 
nBussie est entraînée par la fatalité! ses 
n destins doivent s'accomplir! Nous -croit- 
f effle donc dégénérés ? Ne serions^nons donc 
^•phjts les soldats d'AusterliCz? Elle nous 
« place entre le déshonoeor et la guerre ; ^ 
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• dioix ne sftarait être douteux ! Mardions 
•tionc en a^ant ! passons le Niémen, portons 
»la guerre sur son territoire ! La seconde 
» guerre del^alogne sera glorieuse aux armes 
nîrançaises comme la première: mais la paix 
*t[ue nous conclurons portera avec elle sa 
9 garantie ; elle mettra un terme à la funesie 

• influence que la Russie exerce depuis dn- 
» quante ans sur les affaires de TEurope. * 

Eh bien ! rien n'est phis clair : la Russie n!a 
pas déclaré la guerre à l'Angleterre, comme 
elle l'avait promis, et elle veut que nous sor- 
tons pour toujours de TAllemagne. 

LE DirnXîèME FREINA DIXR. 

Quant à celte guerre qu'elle n'a pas dé- 
clarée à l'Angleterre, moi, ça m'est égal ; mais 
qu^elle veuille nous chasser de l'Allemagne , 
halte-là , c'est trop fort de moutarde. C'est un 
Irait qui ferait courir awx armes toutes nos 
petites Allemandes contre les Russes. 

"LE PREMIER GRENAlttER. 

Non , que le diable m'emporte si l'on nous 
lût quitter FAllemagne avant qu'il ne nous 
^aise d'en sortir! En France, il fiiut que le 
pauvre soldat vive dans les caaemes , qu'il 
travaille comme ungs^rien, qu'il nettoie 



\ 
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continuellement son fourniment, qu'il exerce 
des recrues , qu'il se fasse la soupe avec sa 
solde, et qu'il mange le pain de munition ; que, 
dans ses courses, il se contente du logement, 
d'un coin du foyer etde la lumière du ménage 
de ses hôtes. Mais, en Allemagne, c'est plus 
ça ! Le soldat français est partout le maître, 
chez le baron comme chez le paysan. Là , 
mange , bois à bouche que veux-tu. Et les 
Allemandes! oh, les mignonnes ! comme ça 
valse ! comme c'est bon , gentil , docile ! der 
teufel! Non , on ne nous chassera pas d'Alle- 
magne, notre petit caporal a raison; il sait 
bien où nous avons de la joie. 

LE FOURRIER. 

Seulement, il vaudrait mille fois mieux qu'il 
attendit en Allemagne, avec nous autres, 
que les Russes vinssent pour nous en délo- 
ger ; alors nous saurions bien rabattre leurs 
prétentions , et nous ne serions pas lancés 
dans des déserts affamés. Nous n'avons en- 
core vu ni lennemi, ni son pays, et déjà 
nous manquons de tout. Il nous faut cuire 
nos biscuits, et boire, au lieu de vin, un 
maudit schnapps infect, tandis que la cavale- 
rie et lartillerie tuent déjà leurs chevaux... 
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Mieux vaudrait cinq batailles qu\ine seule 
marche dans ce pays sauvage, bon pour 
les loups et les ours» et non pas pour une 
armée. 

LE DEUXIÈME INTERLOCUTEUR. 

Un peu de courage , monsieur le fourf 
rier; on voit bien autre chose dans la vie 
militaire. Corbleu ! en Egypte nous étions 
accablés par la chaleur et les sables, sans 
eau, sans pain, à chaque pas aux prises 
avec les Mamelouks et les Arabes ; dans la 
première guerre de Pologne, nous vivions 
sur la neige, nous nous battions contre les 
Russes^ nous tenant dans la boue jusqu'au 

genou, ne connaissant d^autre nourriture 
que les pommes de terre que nous arra- 
chions de nos mains. Tout cela est passé , 
oublié ! £h ! même dans FEspagne , dans la 
belle Espagne, que de maux! La faim, la 
soif, la chaleur du jour, le frais des nuits, 
des combats perpétuels contre les habitans 
armés , et à peine quelques joies inquiètes 
pour récompense de tant de misères. Mais 
aussi, la guerre finie, nous étions en para- 
dis, joyeux, riant ^ chantant du matin jus- 
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qtt'au soir. Patience ! ce seralaiBeme chose 
en Russie. 

De laiitre côté de leaii vivent encore 
des Polonais, à ce que m'a dit le capitaine, 
et il a ouï dire â Tétat-major que les habi- 
tans , par milliers , nous attendent sur la 
rive opposée , qu'ils nous recevront en li^^ 
bérateurs , les bras ouverts , et , ce qui vaut, 
mieux, leurs greniers et magasins ouverts 
à nous tous. Là-bas nous trouverons Wilna, 
qui est aussi gaie que Varsovie , et c'est à 
Wilna que s'arrêtera l'expédition. Des que 
nous aurons passé le ^Niémen , nous ren* 
contrerons l'ennemi ; nous le battrons, 
cela va sans dire, et voilà la guerre finie ! 

LE FOURRIER. 

J'aime beaucoup les Polonais; ce sonit 
de braves camarades ; mais, s'ils ne sont pas 
plus riches là-bas qu'ici , j'aimerais autant 
les voir combattre avec nous hors de 
leur diable de pajs, que d'en aller visi* 
ter d'autres encore dans ces stèpes. Com- 
ment, diantre! et de quoi vivent-ils ici? 
// rCy a pas de pain, pas de vin ^ pas de 
viande.., il y a de Veuu: voilà de l'eau l 



c'est tout ce qu'ils ont à vous dire. If'eippç-i 
reur ferait très bien si ^ en réopmpçpse i% 
leurs services , il cplouisait les PoJo.nais 
xaoius loin de nous, sur le Khin^ en Italie^ 
ou en Espagne. Ils méritent une meilleurQ 
patrie. Ici, c'est bon pour les Juifs, poyjç 
ees pendards dont les Polonais ne saven^l 
que faire. Vous en penserez ce qu'il vou^ 
plaira^ mais je n'attends pas de grands plaw 
sirs dans cette nouvelle Pologne où nou^ 
^aillons entrer. Nos amis de là vont, çpmnxç, 
<?eux d'ici, chanter leur vieille chanson: 
Il uy a pas de pain , point de vin ; il y a d$ 
l'eau y en voilà s. voici de Ceau. £!h! Dieu tci 
bénisse avec ton eau ! 

LE SERaÇJNT-MAJOR. 

Fourrier, tu es mou , mon fils ; accoutumé 
que tu es à avoir le meilleur morceau dans Iç 
partage des vivres, et le meilleur logement 
de la compagnie, parce que c'est toi qui dis- 
tribues les logement et les munitions d^ 
lK>ucbe, tu n'aimes pas les lieux où Ton 
peut se trouver mal logé et mal nourri. Tu 
es jeune, frère; tu t'y feras; encore cîncj 
ou six ans avec nous^^t tu ne t^înquièteras 
l^lus de toutes ces bagatelles. Dans les con- 
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trées où nous entrons, ils sont des siècles 
sans voir d'ennemis; quelle gloire donc 
pour nous de nous mesurer avec les Russes, 
dans leur pays de fer et de glace ! Le sang 
me bout dans les veines dy penser seule- 
ment. Mille bombes ! où n'ont point passé 
les aigles françaises? Depuis les pyramides 
d'Egypte jusqu'aux montagnes glacées de la 
Russie^ auront retenti les cris de victoire de 
nos guerriers ! Le capitaine dit que l'empe- 
reur s'est écrié : t Cette campagne sera la 
plus glorieuse de toutes. Celui qui n'aura 
pas été ici avec moi en aura bien du regret.» 
De là vient qu'à l'armée se trouvent à présent 
tant de gens de la cour, de ministres et d'ad- 
ministrateurs. Tous veulent être avec nous. 
Bientôt , bientôt nous aurons franchi le Nié- 
men, et alors, bataille! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Bravo!' une bataille! Mille carabines! 
notre sergent-major connaît son affaire ; il 
parle comme un livre, quoique de sa vie il 
n'ait lu un feuillet; car il a fait comme nous, 
il a travaillé de la baïonnette, et... 

LE DEUXIÈME INTERLOCUTEUR. 

Ah! nous en fera-t-on des questions à 
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notre retour en France! Il faudrait donc 
commencer bien vite et vite finir la guerre. 
En songe je vois toujours les Russes immo*> 
biles à leur rang. Oh ! que je voudrais les 
tenir là à présent, morbleu! mais allons- 
nous? 

LE TROISIÈME INTERLOCUTEUR. 

Il nous a été distribué du biscuit en tout 
pour cinq jours : il faut donc que Ton ne 
doive pas tarder à se trouver aux prises. Les 
Russes vont tenir ferme à notre passage de 
leur frontière. 

LE QUATRIÈME INTERLOCUTEUR. 

Sans aucun doute. Au reste, il n'y a pas à 
s'inquiéter; le petit caporal aura tout prévu 
et pourvu à tout, pour la gloire de son 
armée, 

LE SERGENT-MAJOR. 

Je crains seulement que les soldats de 
campagne n'achèvent l'affaire sans nous, et 
qu'ils ne disent que la garde est venue ici 
pour être spectatrice du grand drame. 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Il faut que nous demandions à l'empereur 
la permission de commencer la bataille. 
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Morbleu, il me semble que nous méritons 
bien cela ! 

VIX GRAND HOMBRE D£ VOIX. 

Oui, oui... il faut le demander absolument. 

LE DEUXIÈME INTEBLOjCUTEUR. 

Eh! mais, si nous commençons, il n'en 
faudra pas d'aulres pour finir. 

DE TOUTES PARTS. 

Sans nul doute , assurément ! 

LE SERGENT- MAJOR. 

On jette les ponts ; ce soir ils seront prêts, 
vous verrez. L'empereur est dans sa tente, 
occupé avec des maréchaux et des généraux. 
Cela signifie qu'il voit déjà le gibier. Oh! 
qu'il me tarde d'entendre : En avant ! en 
avant ! victoire ! 

LE DEUXIÈME INTERLOCUTEUR. 

Sans l'odeur de la poudre, le beau plai- 
sir de respirer ! 

LR TROISIÈME HTTRRLOCUTEUR. 

Le fusil pèse au bras à moins quon mf 
tire. 

Plusieurs. 

Guerre ! guerre ! que ne sommes-nous 
déjà aux mains ! 

£q ce moment des officiers parurent de 



PETRE IVANOVITCH. Sq 

tous les points , et le capitaine cria aux sol- 
dats : (c Messieurs , arme au bras ! à vos 
rangs ! L'empereur veut passer l'armée en 
revue! silence! L'ennemi se tient caché 
dans les bois , et nous allons l'attaquer brus- 
quement. » 

PLUSIEimS. 

Bravo ! bravo ! enfin nous aurons un ré- 
gal de poudre et de balles. Il est temps que 
nous ayons une bataille... En avant! en 
avant ! 

LE CAPITALE. 

Chut ! chut ! Messieurs ^ silence ^ partout 
silence ! 



CHAPITRE III. 



Napoléon et rhorome de cour véridique. 



Napoléon se trouvait dans sa tente , au 
milieu de cette armée qui devait fondre 
sur le pays d'un grand souverain , et fixer' 
l'attention du monde entier. Pas un seul 
coup de feu n'avait encore signalé le com- 
mencement des hostilités. A trois cents pas 
de la tente coulait le paisible Niémen, et 
Napoléon jetait à chaque instant des re- 
gards impatiens sur l'endroit où l'on tra- 
vaillait à la construction des ponts. Il y 
attendait, mais vainement, l'approche des 
- colonnes russes ; à l'autre rive, tout était 
désert et morne. Napoléon se sentait 
inquiet; tantôt il s'étendait sur son lit 
de camp, tantôt se levait et allait à une table 
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OÙ était déployée une carte topographique , 
tantôt il se promenait en long et en large , 
et souvent il regardait tous les environs 
couverts de son armée. Le Niémen semblait 
être pour Napoléon ce qu'avait été le 
B-ubicon pour César. Le dominateur de 
l'Europe n'avait sur le continent qu'un rival, 
et c'était uniquement pour ne plus avoir ce 
rival et jouir d'une domination complète 
qu'il entreprenait la guerre. Une guerre à 
mort devait résoudre la querelle; Napoléon, 
ayant rassemblé des forces telles que l'Eu- 
rope n'en avait pas vu depuis les irruptions 
des barbares, ne pouvait encore dissiper ses 
doutes sur le succès de l'entreprise , doutes 
provenant surtout des contradictions de ses 
partisans qui le dissuadaient de se jeter dans 
une guerre si lointaine. Maintenant, dans 
rin$tantfatal,il venait d'appeler près de lui 
quelques uns des plus obstinés de ses com- 
pagnons de gloire , afin d'essayer une der- 
nière fois de les convaincre de la justesse 
de ses vues. 

Les généraux désignés arrivèrent et se 
tinrent en silence devant Napoléon, qui, en 
montrant la carte de Lithuanie, leur dit: 
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— Vous vous êtes fait , messieurs , unfe 
fausse iâée des difficultés de cette guerre , 
qui, soyez-en sûrs, sera finie avant l'aiï- 
torane. L'empereur Alexandre , d'après fcs 
meilleurs renseignemens , n'a pas plus de 
trois cent mille hommes sous les armes. Le 
centre, commandé par Barclay, s'étend dfe 
Wilna et Kowno jusqu'à Lîda et Grodno, 
s'appuyant à droite à la Wilia, à gau- 
che au Niémen. Ce fleuve couvre le front 
des Russes par le détour qu'il fait de Grodnb 
àKowno. AusuddeGrodno, Bagration avec 
soixante-cinq mille hommes; au nord dfe 
Rowno, Wiltghenstein avec vingt-six mille 
hommes; une réserve forte de cinquante 
hommes, confiée à Tormassof, s^assemble à 
Lutok en Volhynie; un conu^e forme 
dans les environs de Mozyr et wlBobruislc, 
nouvelle forteresse, un autre à Riga et â 
Dunabourg. Les autres troupes sont en 
Moldavie et sur la frontièred'Asie. Cette posi- 
tion des Russes, derrière le Niémen , n*est ni 
offensive ni défensive. Ils ne sont guère 
mieux placés pour opérer une retraite que 
.|^ur nous résister avec quelque succès. 
Répandus comme ils sont sur une ligne 



d^^etiviron trois cents rerstes, ils ae peuvent 
matK^ier d'être surpris, battus et dispersés. 
Il y a plus, messieurs, remarquez bien que la 
gaucbe de Barclay et l'armée de Bagratian 
tout entière, se trouvant à Lida et à Yol- 
kovsrîsk , en avant des marais de la Bérésina 
qu'elles couvrent^ti lieu de s'en co!ivrîr, se- 
ront refoulées et prises an premier choc; du 
Moins une attaque brusque et directe sur 
Kowno et Wilna les coupera de leur ligne 
4'o(pération, qu'indiqfue suffisamment Swent- 
tfeinq et le camp retranché de Drissa. J'at 
pensé à tout , j'ai tout disposé pour une 
i^aire prom^ple et décisive. Toutes xnes^ 
l0roes sont divisées en cinq armées, 
fondant que Schwarlzemberg , sortant de 
laGailicieavec s^ trente mille Autrichiens^ 
contiendra Tormassof et attirera vei^ le sud 
l'attention de Bagration , tandis que le roi de 
Westphalie, avec ses quatre-vingt mille bocn- 
mes, occupera, en face, ce général vers Gro- 
^^iii»,san8 le pousser d'abord trop vivement ; 
taaadis que le vioe-^roi d'Italie, vers Pilony, 
4ie tiendra prêt à s'interposer entre ce même 
SagratioB et Barclay; enfin , pendant qu'à 
4^^e9Ll)réme gauche Macdonakl , débouchant 
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de Tilsitt, envahira le nord de la Lithuanie 
et débordera la droite de Vittghensteîn, 
moi, avec deux cent mille hommes, je 
fondrai de Kownosur Wilna, et, du premier 
choc, je détruirai l'armée qui seule fait la 
force et Forgueil d'Alexandre. Si Tera- 
pereur russe plie et cède, je le pousse, je le 
rejette sur la Drissa, et jusqu'à la naissance 
de sa ligne d'opération j puis, tout à la fois, 
lançant des détachemens à gauche, j'enve- 
loppe Bagration et tous les corps de la 
gauche des Russes. Les Turcs m'aideront du 
côté de l'aite droite, et tout sera terminé en 
une seule affaire. La Lithuanie prendra les 
armes à mon premier mot, et, par ces nou- 
velles troupes , je couvrirai les pertes que 
j'aurai faites , sans demander de nouveaux 
sacrifices ni à la France, ni à mes alliés. Je 
vous prie, messieurs, de me dire franche- 
ment votre opinion. Que pensez-vous de 
mes dispositions? 

— Sire , répondit le maréchal Ney , c'est 
à nous d'obéir et d'exécuter vos ordres. Vous 
êtes notre grand-maître dans le métier de la 
guerre, et les victoires nombreuses que nous 
avons remportées d'après vos dispositions 
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doivent nous convaincre de Tinfaillibilité de 
vos combinaisons militaires. 

— En avant! et vive l'Empereur! dit le 
roi de Naples. Votre Majesté avait tout mé- 
dité, tout prévu avant que de déclarer la 
guerre à la Russie. Aujourd'hui il ne s'agit 
plus que de mettre fin à cette guerre aussi 
glorieusement que nous avons terminé les 
autres. 

— Non, je veux que le soldat m'obéisse 
aveuglément, mais j'exige que vous autres, 
qui êtes mes intimes, vous agissiez par con- 
viction. Non seulement mes ministres , mais 
plusieurs d'entre vous , messieurs les maré- 
chaux , et même des membres de ma famillct 
vous m'avez assourdi de vos lamentations 
et de vosfunestespressentimens. Mais cette 
affaire me semble si claire et le succès telle- 
ment sûr que je ne sais à quoi attribuer ces 
contradictions. 

Voici le tableau de la grande-armée; 
voyez: Français^ huit cent cinquante mille 
hommes ; Italiens , cinquante mille ; Polo« 
nai3 , soixante mille ; Bavarois , quarante 
mille; Saxons, trente mille; Westphaliens , 
trente mille; Wurtembergeois, quinze mille; 

2. 6 
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Badois» neuf mille; Confédération du RhiUi 
vingt-trois mille; Prussiens, corps de vingt 
mille hommes ; corps d'Autrichiens, trente 
mille; Napolitains, trente mille; en tout^ 
un million cent quatre-vingt-sept mille 
hommes contre trois cent mille Russes. £q 
supposant qu'un quart de ma grande armée 
reste dans les hôpitaux et dans les déta- 
chemens particuliers , nous serons encore 
trois fois plus forts que les Russes, sans 
parler de la Lithuanie , armée en notre fa- 
veur. Depuis que je fais la guerre, je ne me 
suis jamais vu dans une situation aussi avan^ 
tageuse. Remarquez, messieurs, qu'outre 
cela, j'ai dans la Péninsule une armée assez 
forte pour soumettre l'Espagne, et qu'en 
France j'ai formé des gardes nationales fort 
capables de contenir toute espèce d'entre- 
prise hostile pour le temps de notre absence. 
Maintenant^ messieurs, j'espère que vous 
dissiperez toutes les préventions contraires, 
et que vous inspirerez à vos subordonnés 
une pleine confiance en nos moyens. 

— Sire , dit Caulincourt , diplomate , 
homme de guerre, et grand-dignitaire , Tua 
des conseillers les plus intimesde Napoléon^ 



nous n'avons jamaia douté dç la sagesse dç 
vos entreprises » ni de la forw dç vo&arméet| 
«i grandes aiyourd'Uui que depuis lon|f 
ten)ps on n'en a vu de telUs #n £urope; 
mais mon dévouement sans bornes à votrç 
personne et la franchise qui a toujours été 
la base de mon langage me portent àénonT 
cer ouvertement) en cette occasion comme 
dans toutes les autres y mon opinion, que 
voici : nos finances sont , il est vrai , dan« 
l'état le plus satisfaisant. Il çst admirable 
qu'après un çomple-reudu de trois à quatre 
milliards, on se trouve sans dettes exigibles} 
mais tant de prospérités touchent à leuç 
terme» puisqu'il paraît qu'avec l'année i8ia 
va commencer une campagne ruineuse. Jus- 
qu'ici la guerre a nourri la guerre : partout 
on a trouvé la table mise ; mais , à l'avenir | 
oous ne pourrons plus vivre aux dé- 
pens de l'Allemagne ^ devenuet notre alliée. 
Sien loin de là, il vous fiAudra nourrir vo| 
contingens, et cela sans espoir de dédom-« 
ipagemens i quel que sgit le succès; car oQi 
aura à payer à Paris chaque ration de paiii 
qui se man^ra à Moscou, les nouveaux 
chanpips de bataille n'offi^ant à recueillir^ 
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après la gloire, que des chanvres, des gou- 
drons et des mâtures, qui ne serviront, sans 
doute, pas à acquitter les frais d'une guerre 
continentale. La France n'est pas en état, 
sire, de défrayer ainsi toute l'Europe, sur- 
tout dans l'instant où ses ressources s'écou- 
lent vers l'Espagne; c'est mettre à la fois le 
feu aux extrémités, et ce feu refluant vers 
le centre épuisé de tant d'efforts, pourra 
bien nous consumer nous-mêmes. 

Napoléon avait écouté, les yeux fixés et les 
bras croisés sur sa poitrine; quand le duc 
de Vicence eut fini , l'empereur le regarda 
en souriant, et dit : 

— Pensez- vous donc que nous ne trou* 
verons pas de ressources en Lithuanîe? 
Ignorez-vous que les Lithuaniens nous ap- 
pellent? 

— Les Lithuaniens ! Et sur quel sol nous 
appellent-ils? dans quel climat, au milieu 
de quelles mœurs? On les connaît trop par 
la campagne de 1806. Où peut-on s'arrêter 
dans ces plaines plates et dénuées de toute 
espèce de position fortifiée par l'art ou la 
nature? Depuis le 1" d'octobre jusqu'au 
V de juin, tous les élémens sont conjurés 
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pour faire de cette contrée un désert de 
neiges et de glace, ou un cloaque, un abîme 
de fange, où des armées peuvent venir 
s'ensevelir tout entières, sans combat et sans 
gloire. La Lithuanie, d'ailleurs, est déjà 
l'Asie, plus encore que l'Espagne n'est l'A- 
frique , et l'armée française , comme exilée 
de la France par une guerre perpétuelle , 
veut du moins rester européenne. 

Napoléon se tut, et regarda autour de 
lui afin de ne pas rencontrer les regards de 
son conseiller véridique. 

— Sire, dit le maréchal Duroc, le duc 
vous tient ici le même langage que vous a 
tenu le prince Poniatowsky. Celui-ci, sans 
doute, était l'homme du monde le plus in- 
téressé à voir Votre Majesté aux prises avec 
la Russie ; mais sa grandeur d'âme lui a fait 
préférer à tout Thonncur et la.vérité; le pa- 
triotisme polonais embrase son noble cœur, 
mais sans l'aveugler par des espérances et 
des illusions vaines. Il vous a dit que la Li- 
thuanie ne saurait être comparée à la Po- 
logne; que la Lithuanie est un désert im- 
praticable en beaucoup d'endroits , que la 
lifôblesse, dans les districts voisins de la 



Eussie» est devenue à demi russe; qu'eo gé- 
néral le caractère lithuanien ne ressemble 
point au caractère polonais ; que les habW 
tans de ce pays sont pauvres jusqu'à la mi* 
aère ; qu'une grande partie d'entre eux aoit 
liés aux Russes par les liens de Tidiome e| 
4e la religion,.. 

•— Vous rappelez-vous aussii ce que j'ai 
répondu au prince Poniatowsky ? reprit 
liapoléon ; que je lui demandais de bons 
renseignemens pour commencer la guerre | 
et non des conseils pour ne la pas entre- 
prendre. Je possède des notions plus com- 
plètes et plus exactes que le prince Ponia- 
towsky; cinq années de suite , mes agens, 
à Wilna, à Pétersbourg, à Moscou, ont exar 
miné, jugé, pesé tout ce que j'avais à con-» 
naître. Le duc de Yicence nous effraie de la 
résistance du peuple russe , et pense , sur la 
foi de l'empereur Alexandre, que la guerre 
sera nationale. C'est une erreur: le duc de 
Vicence, ciyant vécu à la cour de l'empereur 
Alexandre, est devenu un vrai Russe; il -voit 
tout ce qui est russe au microscope. Mai» 
les personnes mêmes qui ont été avec lui en 
Eiissie jugent autrement de l'esprit et du 
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caractère de ce peuple. Croyaz-rooi, mes- 
sieurs , la noblesse russe n'a pas cette force 
d'âme nécessaire pour entreprendre et sou* 
tenir une guerre nationale; et quant au bat 
peuple , il ne prendra aucune part à cette 
querelle... Je connais Pétersbourg et Moscou 
comme si j'y eusse vécu. Mon cabinet est 
inondé de rapports^ d'observations sur la 
Bussie. 

— On vous a trompé , sire , dit' Caulin- 
court ; il ne faut pas juger de la Russie par 
quelques petits-maîtres surannés du xvm* 
siècle* Il y a en effet en Russie une partie 
de la noblesse qui a adopté les moeurs, la 
langue et les idées de la noblesse française 
du dernier siècle; mais cesgens'là, soutenus 
aujourd'hui par leurs alliances de famille , 
par leurs richesses ou leurs charges, n'au- 
ront aucune influence sur le peuple au 
moment du péril de la patrie. Il s'est formé 
eu Russie une nouvelle génération qui est 
digne de son siècle. La noblesse russe , en 
g^éral, est unique dans le monde ; dévouée 
au trône , elle sacrifiera tout à l'indépen- 
dauce de la Russie. Le riche commerce, 
russe donnera tous ses trésors, et le bas 
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peuple marchera , courra à une mort cer- 
taine, au premier signe du souverain, pour 
la religion et pour la patrie. Sire, la Russie 
dans le monde politique est un rocher de 
granit... 

— Eh bien , moi, je soulèverai ce rocher 
et le jetterai en Asie ! dît Napoléon. ' 

— Et que ferons-nous des provinces con- 
quises si nous venons à bout d'anéantir la 
puissance de la Russie et de soumettre toute 
l'Europe ? reprit Caulincourt. Déjà les 
Français ne se reconnaissent plus au milieu 
d'une patrie qu'aucune frontière naturelle 
ne limite, et tant y devient grande la diver- 
sité des mœurs, des figures et des langages. 

— On ne s'étend pas ainsi sans s'affaiblir, 
ajouta le général comte de Ségur ; c'est 
perdre la France dans l'Europe ; car enfin 
quand la France sera l'Eurppe, il n'y aura 
plus de France. Déjà même un tel départ 
laisse la France solitaire, déserte, sans chef, 
sans armée , accessible à toute diversion ; 
qui donc la défendra si nos alliés mêmes 
avec une armée s'avisent d'y pénétrer, met- 
tant à profit l'absence de votre majesté? 

— Qui défendra la France ! s^écria Napo* 
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léon; ma renommée! J'y laisse mon nom 
et la crainte qu'inspire une nation armée! 
Ne craignez rien des alliés. Je tiens dans ma 
main la police civile de toutes les contrées 
de l'Europe ! Tant que je vivrai , messieurs,' 
personne sur le continent n'aura l'audace 
de s'élever contre moi 1 II ne me reste qu'un 
rival , l'empereur Alexandre , et nous allons 
nous mesurer lui et moi ! Le sort en est 
jeté ! Après une paix glorieuse achetée par 
des victoires, nous terminerons, messieurs,' 
le présent entrelien. Pour le moment je 
vous prie d'aller à vos postes. 

Les maréchaux et les généraux sortirent 
de la tente. Napoléon retint Berthier, Duroc, 
le roi de Naples et Caulincourt, qui l'avait 
contredit avec plus de véhéme|:^ce que leç, 
autres. 

< Tu dis que c est par amour pout moi 
que tu ne te rends pas à mes raisons , dît 
Ifapoléon dépité à l'opiniâtre Caulincourt; 
ilisensé! avais-tu bien réfléchi à ce que tu 
as dit? CorajH*ends-tu si mal ma posîtion? 
Tums mon axiome: l'opinion crée, élève 
6tremyerse les souverainsélectifs. C'est pour, 
œafirmer i'opinion en ma hyem que j'ai 

3 
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CM^fitencé la guerre- c'est pour cela seul 

qiie je vous aï appelés à (lélitiérer ici, on, pour 
jAÎéux dire, que je vous ai, je crois, con- 
vaincus par des raisons dont Texactîtiide ne 
me laisse aucun doute. Ne voyez-vous pas 
que je ne suis point né sur le trône ; que je 
dois m'y soutenir comme j'y suis monté, par 
là gloire; qu'il faut qu'elle aille en croissant; 
qu'un homme devenu souverain , comme 
moi, ne peut plus s'arrêter; qu'il faut qu'il 
monte sans cesse, et qu'il est perdu s'il reste 
stationnaire? Toutes les anciennes dynasties 
sont armées contre la mienne; elles trament 
des complots, préparent des guerres et 
cherchent à détruire en moi le dangereux 
exemple d'un roi né de lui-même. Tant 
que j'existerai , je ne crains personne, je 
le répète; mais que se fera-t-il après moi? 
JjHon fils est au berceau ; j'arrive à un âge 
qui mène vite à la vieillesse, et depuis plus 
4q $ix ans je sens au-dedansi de moi tes 
dwloureuses attaques d'un ennemi que je 
1K9 pim vaincre;. Oui, ities digses amis , je 
pMie^ciA moi le principe ^'use fin- prétt»- 
tjisée; je périrai du même oal qœ Mmi' 
pÉff ;( ji|>aiM miSm fkm xîemiqiie wne 
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pensez, tandis que Tempereur Alexandre 
est jeiine et plein de vie ; ses forces crois- 
sent encore, quand déjà les miennes dé» 
dînent. Si je sotiffre que la Russie s'élève et 
$e mêle des nffaîres de TEurope, bientôt 
toutes les anciennes dynasties ne ra*obéîront 
plus qu'à contre-cœur, et/touten recon- 
naissant la France comme puissance pré- 
pondérante, se tourneront vers Tempereor 
Alexandre; elles formeront sous ses auspices 
«ne alliance pour renverser ma dynastie 
^des trônes qu'elle occupe, et pour abaisser, 
pour anéantir la France. Sur qui compter? 
Vous voyez que déjà Bemadotte hésite, 
même de mon vivant ; qui me garantit donc 
que mes princes , mes maréchaux et mes- 
ducs , devenus vieux et perdant l'habitude 
de la guerre , ne préféreront pas l'alliance 
de la Russie à leur dépendance sous mon fils, 
qu'il leur faudrait défendre au prix des biens 
^l'iFs avaient acquis sous moi ? TTen peut-il 
fNis être de mes conquêtes comme il en a été 
de Tempire fondé par Alexandre de Macë» 
doine? La Russie seule me fait ombrage! 
Hous avons tu les liions russes en Italii^ , 
#» Hollande et stur les bords du Rhîn ; dies 
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peuvent encore y reparaître, et entraîner à 
leur suite les nations soumises à la France. 
Ainsi pour consolider le fondement de 
l'empire français, il faut lafferrair sur des 
pierres angulaires arrachées des fonde- 
mens de la Russie. Il faut anéantir Tin- 
fluence qu'elle a en Europe et la mettre 
dans un tel état que de cent ans elle ne 
puisse reprendre son attitude actuelle. 
A présent comprenez-vous le véritable but 
de l'expédition ? Elle importe à ma tran- 
quillité^ au repos de la France et de l'Eu- 
rope entière. C'est le cinquième acte de 
mon grand drame, le dénouement! 

. — Sous ce rapport, je partage entièrement 
l'opinion do Votre Majesté, dit Duroc; 
pour consolider un édifice qui doit subsister 
après voire mort , sire , vous prenez un 
moyen qui peut hâter ce fatal moment. Sur 
les champs de bataille , la vie et la mort... ! 
: . — J'entends ! s'écria Napoléon; je sais ce 
que tu veux dire. Mes amis , vous craignez 
la guerre pour mes jours? C'est ainsi qu'au 
*temps des conspirations on voulait m'tff- 
fi'ayer de Georges: il se trouvait partout 
^sur mes pas ; ce mdsérable devait tirer sur 
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moi. Eh bien , il aurait tué mon aîde-de-- 
camp tout au plus: mais me tuer, moi, cé- 
tait impossible! Avais-je donc accompli les 
volontés du destin? Je me sens pousser vers 
un but que je ne connais pas: quand je 
l'aurai atteint, dès que je n'y serai plus 
utile, alors un atome suffira pour m'abattre; 
mais jusque là tous les efforts humains ne 
pourront rien contre moi. Paris ou l'armée 
c'est donc une même chose; quand mon 
heure sera venue, une fièvre, une chute de 
cheval à la chasse me tuera aussi bien qu'un 
boulet: les jours sont comptés là.. .Napoléon 
montra le ciel de l'index et se tut. A près avoir 
fait quelques pas dans sa tente, il s'approcha 
deBerthier,et lui mettant la main sur l'épaule, 
il ajouta : Pour toi, je sais ce qui t'embar- 
rasse. Tu frémis de voir qu'avant même le 
commencement des hostilités l'armée man* 
que déjà de subsistances , que la cavalerie 
doit nourrir les chevaux de blé vert, et que 
l'artillerie manque de chevaux. Rassure-toil 
cette campagne sera courte. Une victoire, et 
tout est fini ; tout est là : paix , gloire, repos, 
sécurité... C'est alors que je m'occuperai 
d'achever tout ce que jai commencé 
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j'en finirai avec TEspagne , avec TAngle» 
terre... Messieurs, retournez à vos postes l 
voyez ce qui se fait là bas. Moi, j'ai besoin 
de reposer. 

. ïiapoléon se jeta sur son Ut de camp, et 
ses confidens sortirent de la tente impé- 
riale. 

. — Cette guerre pèse comme un rocher sur 
le cœur de Napoléon, dit Duroc; je donne- 
rais avec plaisir ma vie pour que la campagne 
fût terminée. Je me trouve attaché à Tempe* 
renr depuis ma plus tendre jeunesse , et je 
ne Tai jamais vu dans letat où il est depuis^ 
le jour où il s'est avisé d'armer contre la 
]^ussie. 

— Tu vois tout sous un aspect sombre 
aujourd'hui, mon cher duc. C'est que nous 
avons tous vieilli , dit le roi de Naples. 
lïaguère nous combattions pour acquérir^ 
maintenant il nous faut combattre pour 
conserver ce que nous possédons. Grande 
est la différence ! alors nous étions mus par 
l'espérance, aujourd'hui par l'intérêt. Mais 
j[e partage le sentiment de lempereur; nous 
ne devons point avoir de rivaux , encore 
iQoins souffrir en Europe d'autres maîtres 
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que nons* C'est une n^cedsité duréf mais 
enfin c'est une nécessité! . ■: 

«^Jamais l'empereur n^a si Ibng^temps 
médité une entreprise, dit le maréchal Du- 
roc ; tout Tbiver il a conféré sur cette guerre 
avec ses ministres et ses confidens ; il n'a 
cessé d'envoyer des agens en Russie pour 
recueillir de plus amples donnée», et il leur 
permettait à leur retour de donner hardî*- 
ment leur opinion sur une guerre contre la 
Russie à faire en Russie même. C'était pea 
encore; il m'ordonna expressément de lui 
laisser sur sa table à écrire des eittraits de 
tou& ceux des mémoires présentés où serait 
exposé le danger de sa situation dans le cas 
de cette expédition lointaine. Ceci est vrai 
comme il Test que je vous parle. 

— A la bonne heure, dit Berthier; mais 
après avoir bien lu et relu tous ces mé* 
moires, il n'en redisait pas moins les mémea 
choses que nous venons d'entendre , il per*r 
^tait invariablement dans ses projets. 
. — La raison en est qu'il est convaincu 
d%. la nécessité de cette guerre contre la; 
Russie, ajouta Duroc. 

-<- lS[on, il n'^st pa3 encore eptièrem^iklt 
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convaincu au fond de l'âme que la guerre 
actuelle lui procurera les avantages qu'il en 
attend , bien qu'il ait pris réellement son 
•parti, ditCaulincourt. Mais, pour un homme 
du caractère de l'empereur, l'irrésolution 
est un supplice affreux. Rencontrant par- 
tout de la résistance à ses vues , Napoléon a 
été tout l'hiver hors de lui-même, et je croi- 
rais que ce perpétuel combat intérieur, ces 
efforts pour dissiper tous ses doutes, ont 
eu une fâcheuse influence sur sa santé. 
Que 'de fois je l'ai trouvé soucieux et agité! 
souvent à demi renversé sur un sofa, il res- 
tait plusieurs heures plongé dans une médi- 
tation profonde, puis il en sortait tout*à- 
coup , comme en sursaut , convulsivement^ 
et par des exclamations ; il croyait s'entendre 
nommer, et s'écriait : Qui m'appelle ? Alors 
se levant et marchant avec agitation : Non, 
sans doute , s'écriait-il encore , rien n'est 
assez établi autour de moi , même chez 
moi, pour une guerre si lointaine ! Il faut 
la retarder de trois ans ! alors il était con- 
tent de rencontrer quelqu'un de ses con- 
seillers pour entamer une nouvelle discus- 
sion sur son entreprise , et il tâchait 
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vivement de convaincre son adversaire 
comme pour se convaincre mieux luî- 



rnéme. 



— Pourquoi n'avez-vous pas conféré avec 
le médecin ? Que dit Corvisart ? demanda le 
roi de Naples. 

— Corvisart, dit Duroc, n'a pas dissimulé 
à l'empereur que ses humeurs épaissies exi- 
gent une cure, un changement de diète et de 
genre de vie. L'empereur a répondu à cela : 
— Je sais qu'une humeur acre est répandue 
dans mon sang, et que c'est la cause même 
dé mon irascibilité ; mais, ajouta-t-il en sou- 
riant, sans cela on ne gagne pas de ba- 
tailles. 

— Quel être étonnant! s'écria le roi de 
Naples. 

— Il souffre souvent de l'estomac, dit 
Berthier : l'empereur pensait autrefois qu'on 
l'avait empoisonné, et que le poison agis- 
sait lentement; mais enfin il s'est convaincu 
qu'il était victime d'une maladie héréditaire; 
vous venez de l'entendre s'exprimer là-des^ 
sus. C'est exactement ce qu'il disait au comte 
Lobau, en 1806, à Varsovie, lors de s» 
crises d'estomac. Voilà mot pour mot ce 
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qu'il (lit au comtç : a Je porte en moi le prin- 
cipe d'une fin prématurée; je périrai du 
même mal que mon père '. » 

— Il est affreux d'y penser I dit le roi de 
Naples. 

— En effet, c^jt Caulincourt, Tidée de sa 
fin prochaine fait qu'il se bâte de commen- 
cer la guerre. Mais je crains que son mal 
n'empire sous ce climat rigoureux. Qui au- 
rait pensé que ce guerrier, qui s'est montré 
insensible aux ardeurs du ciel de l'Egypte , 
ne pourrait supporter un été du Nord! L'em- 
pereur ici se plaint sans cesse de la chaleur 
qui le prive de sommeil et d'appétit , et loi 
embrase le sang! 

— C'est moins l'effet de la chaleur que 
de l'inquiétude , dit Murât. La première vie* 
toire le guérira^ et nous sommes ici ses pre- 
miers médecins. A propos, avez-vous parlé 
avec notre premier prisonnier russe? 

— Je l'ai questionné, répondit Bertbier; 
il jure qu'il n'y a point d'autres troupes près 
du Niémen, que des piq'iets de Cosaques, 

Voilà qui est singulier! dit le roi. Eh 

bien donc, adieu, messieurs; allons cher-* 
cher l'ennemi plus loin i puisqu'il n^'est pa9 
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à la frontière; je brûle d'impatience de ra- 
fraîchir le sang de Terapereur : nous nous 
reverrons sur le champ de bataille et de 
victoire! 



CHAPITRE IV. 



Lise et Pélre à Wilno. 



Les deux fils de M. Morikonsky , élevés 
en pays étranger et pleins d'exaltation , 
prirent du service dans l'armée française, 
malgré leur père, dès que Napoléon fut 
entré à Wilna. Ils furent admis au grade de 
sous-lieutenant. Edouard se trouvait à l'ar- 
mée, et le cadet, Adolphe , était revenu, 
blessé, à Wilna. M. Domovsky n'était plus 
dans cette ville ; il exerçait les fonctions de 
sous-préfet dans son arrondissement, et 
devait y résider: sa femme était restée, avec 
ses enfans en bas-âge, chez M. Morikonsky. 
Lise était traitée dans la maison comme une 
parente. Elle était particulièrement liée avec 
Thérèse, la plus jeune des filles de M. Mo- 
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rikonsky^ demoiselle bonne et sensible; 
toutes deux, inséparables, gémissaient, pleu- 
raient ensemble sur les maux dont la guerre 
la plus désastreuse accablait cette déplora- 
ble contrée. Thérèse, quoique Polonaise par 
sentiment, n'avait aucune haine pour les 
Russes, et, comme toutes les âmes honnêtes, 
elle idolâtrait le bon souverain de la Russie. 
«C'est ce qui cimentait l'amitié de Lise et de 
•Thérèse. Un jour la famille entière était as- 
semblée au salon : pei*sonne ne voulait rom- 
pre le silence de peur d'un débat politique; 
caries membres de cette famille étaient fort 
divisés d'opinions sur les évènemens à cette 
époque. Adolphe, pâle , faible , était assis sur 
le sofa près de son père, et tenait ses regards 
fixés sur Lise occupée à mettre du linge usé 
,^ Qharpie pour les prisonniers russes qui 
se trouvaient dans les hôpitaux. Tout à-coup 
les portes s'ouvrirent avec bruit, quelques 
paysans lithuaniens entrèrent, et se jetèrent 
aux pieds de M. Morikonsky. 
• 'T— Qu'avez-vous ? Comment se fait-il qae 
•vous vous trouviez dans la ville? leur de- 
manda ;M. Morikonsky. 
— Lc^ Français nous ont chassés , Paii«| 
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dit tin des paysans; its nous ont lotit prisi; 
ils ont brisé nos chaumières pour faire leurs 
bivouacs, ils ont fauché nos seigles pour leurs 
chevaux, ils ont tué ou poussé (levant eux 
tout notre bétail , et ont attelé nos chevaux 
k leurs chariots. Nous voulions au moins 
rester et laisser faire, mais il a fallu nous- 
mêmes suivre leur butin , et ils nous ont Êiit 
|K)rter leurs sacs sur nos épaules, fendre da 
bois pour leurs feux , leur aller puiser de 
l'eau , et rester presque morts de faim en les 
servant. Avant-hier, nous sommes arrivés 
avec eux à Wilna , et ils nous ont renfermés 
avec les chevaux dans des hangars. Ils ne 
donnent ni de quoi manger ni de quoi 
boire , et veulent nous mener plus loin« Un 
juif nous a dit que tu étais ici , Pane ; nous 
avons brisé le toit d'ime remise , et noQS 
venons te prier de nous délivrer d'esclavage, 
et d'empêcher que n;ous ne mourions de 
laim! 

M. Morikonsky regarda significativismcnt 
•MOI fils. Lise quitta sa charpie , courut ^ns 
aa chambre y et bientôt en rapporta une p«* 
tite bourse garnie de. pièces d'argent qu'elle 
lilUssa daat la mais des pauvres paysans» 
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Ceux-ci se jetèrent à ses pieds; M. Mori- 
konsky, devinant ce qu'elle venait de faire,' 
se leva et lui donna un baiser sur le front* 
Adolphe ne put retenir ses larmes... les da- 
mes suivirent l'exemple de Lise. 

— Et la maison seigneuriale ? dit M. Mo- 
rîkonsky. 

— Les Français l'ont bouleversée, Pane! 
répondit un autre paysan. Ils cherchent de 
Targent partout dans les maisons de sei- 
gneurs ; vois-tu , ils ont rompu lès planchers. 
Brisé les poêles , percé des pans de mur. Ils 
n'ont pas laissé une seule vitre entière, et 
ont emporté toutes les portes. Oh ! Pane , ils 
ont fait ce qu'ils font partout, dit-on. Ils ont 
tiré de la cave tous les tonneaux de vin et 
de bière, ils ont rempli tous les vases qu'ils 
ont pu trouver, et ils ont bu; et puis, ne 
pouvant plus boire, ils jetaient à terre, d^au* 
très faisaient un trou avec leur* Laîon» 
nette, buvaient au tonneau , et ensuite laîf^ 
safent couler le vîni Ab f fane, quelle aï)CKi 
mination à voir! Hs ramaâsaieiit tes chevat^ 
et le bétail, abattaietit les* grandes , nA^ 
naient le blé ëtla £ariiité;itsr tm perdâi^ntlii 
moitié ein route ; ils emportaient tout ,' iHm* 
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porte quoi , et ce qu'ils ne voulaient pas 
traîner, ils y mettaient le feu... 

— Et ce sont là nos amis, nos libéra- 
teurs ! dit M. Morikonsky en souriant avec 
amertume. 

— Us ont fait pis chez d'autres panes, 
ajouta un troisième paysan. Parmi les Fran- 
çais , il y a des soldats qui s'appellent Bes- 
palis et d'autres Povaros... Oh! ceux-là sont 
cent fois plus méchans que les Français. 
Quand le Français a mangé son saoul et 
qu'il a dormi là-dessus , il ne fait rien à per- 
sonne, et même s'il voit un pauvre paysan 
affamé, il partage avec lui son dernier mor- 
ceau. Mais ces Povaros et ces Bespalisj ils 
sont pires que ne sont les Ispravnikset les 
juges-commissaires de saisie après banque- 
route chez nos panes ruinés. Tout ce qui 
leur tombe sous la main : pane , juif, 
paysan , c'est égal; ils crient, ils battent^ ils 
tourmentent. Pas possible de leur rien ca« 
cher ; ils rôdent par troupes dansJes bois, 
cherchant le bétail et les effets cachés ; et 
ils mangent. Pane, ils mangent que ça fait 
peur , ils mangent, un comnie dix ! . 

,— De ^uels B^^palh ^X f^çffirçf mvi 



PETRE ÏVATÎOVITCH. Sjf 

parlent-ils donc là? demanda iriadame Morti' 
konsky à son mari. " 

— Ce sont nos alliés, ma chère : les Bava- 
rois et les Westphaliens '. Mes enfans, allez à 
la cuisine ; on vous y donnera à manger. Vous 
passerez quelques jours ici sans vous mon- 
trer , et je trouverai moyen de vous en* 
voyer dans une de mes terres qui est loin 
d'ici. 

Les paysans s'inclinèrent de nouveau aux 
pieds de leur maître , et sortirent de l'appar- 
tement. 

— Ces scènes ne sont qu'un échantilloii 
de ce qui se passe en Lithuanie, dit M. Mori* 
konsky. Voici une lettre de mon intendant 
que j'ai envoyé à Rovno. 

«Jesuisarrivédemi-mortetàpiedàRovno.' 
» A quelques milles de Wilna , une foule com- 
» posée de gens de divers peuples m'a arrêté; 
» leur premier soin a été de m'ôter mon che- 
p val; puis ils m'ont arraché mes bottes, m'ont 
»fouillé, m'ont enlevé jusqu'à mon dernier 
» sou et m'ont chassé en me frappant. Je leur 
»ai vainement montré le billet du comman« 
j»dant français ; ils ont déchiré ce sauf-con^ 
«duitetm'en ont jeté les morceaux au visage, 
2. % 
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•lI'û eu toutes les peines du monde à mt 
t faire jour à travers les chariots brisés, abaa« 
«donnés, et les chevaux abattus dcxit la 
» grande route est encombrée. L'air est in« 
«fect ; les villages , les cabarets „ les maisons 
B.de maître, sont ou incendiés , ou abandosh 

> nés par les habitans , qui cherchent leur sa* 
» lut dans les bois et dans les forets, maudis* 
» sant la rapacité des soldats français et sur* 
>tout, surtout^ de leurs alliés. C'en est £ut de 
3 tout ce qui a pu servira nourrir les hommes 
tet les chevaux. L'intervalle de Wilna à 
iKovno est un désert. J ai pris des chemins 
» de traverse, et j'y ai trouvé encore des sol- 
«dats. Ils vivent dans les villages et dans les 
1 maisons de propriétaires, ils se dérobent 
«aux patrouilles des gendarmes et aux co« 
3 lonnes mobiles, etpîHent les environs. Sou- 
j» vent il y a entre le5 pillards des combats à 
>mort pour le butin , et même quelques pro* 
• priétaires ont été victimes de leur indisci« 
».pline. Kovno est aujourd'hui en ruines, et 
»parmi ces ruineserrent desFrançais malades 

> et affamés. Aucun ordre , aucime règle dans 
lupette armée. De toutes parts arrivent en 
i Xithuanie de nouvelles troupes i sans que le 



9 gouvernement ait auc^n squçL d*dl^ Qïk 
»le^r abandonne la soin depoarvoir à leuQ 
» subsistance , d'où il suit que les soldats ek 

• Xious, tout est malheureux. Yps lerrossont 
» tellement ravagées qu'il ne reste plus rien 
» <k la surface , que la terre nue. Votre maison» 
4 àKovno,est convertie en hôpital. J'ai trouvé 
» quelques uns de vos créanciers , mais aur^ 
9 jourd'hui ils sont tousà la mendicité, et nulle 

• espérance de recevoir la moindre somme. 
«Plus de tribunaux, plus de police.... c'est 
» un chaos général , tout va périr, et je crois 

• que notre dernière heure a sonné ! » 

Ayant achevé cette lecture, M. Morikonsky 
laissa tomber sa tête sur poitrine, et dit 
^près quelques instans de silence : 

— Et les Français nous reprochent de l'ia- 
difïerence, de la froideur! Notre bien a été 
pillé , les habitans chassés dans les bois , la no- 
blesse privée des moyens d'tixisler» et par qui? 
par ces mêmes hommes qui s'appellent nos 
amis, qui veulent que nous appelions )f)s 
Busses nos ennemis. Dès que Napoléon eut 
j^t son premier pas k la frontière , j'ai pref- 
9enti des suites funestes en lisant sa p^o* 
..ck^nation. y, où il déclare aux Sjoklats q^uillls 
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sont en Russie. L'armée, en effet, s'est con- 
duite ici comme en pays ennemi ; il eh résulte 
que c'est une armée perdue. Oui, mon fils; 
bien que tu aies versé ton sang pour Napo- 
léon, je te le dis franchement : dans son aveu- 
glement, ce conquérant perdra lui, nous, et 
son armée. Quiconque commence par la 
destruction finira par sa perte. En s'enfon» 
çânt rapidement dans l'intérieur d'une con- 
trée qu'il change en désert, il ne peut 
échapper aux malheurs dont il s'environne..'. 
— Personne ne songe à justifier les désor- 
dres qui ruinent notre pays ; mais ce mal a 
été fait sans intention , et n'est provenu que 
de circonstances fâcheuses, dit Adolphe ; Na- 
poléon a ordonné que des magasins arrivas- 
sent de la Prusse, mais la rapidité des 
mouvemens de l'armée et la perte des che- 
iraux, qui meurent sous des fardeaux trop 
lourds , ont privé l'empereur des subsistan- 
ces nécessaires pour nourrir ses troupes. On 
n'a pu rassembler assez promptement des 
vivres dans nos contrées presque inhabitées, 
et les soldats ont été contraints de se pro- 
curer leur subsistance journalière : à la vue 
de Tennemi, le soldat est un mauvais con- 
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vive en campagne. Impossible d'exiger quil 
des troupes affamées, qui ne savent point 
notre langue, et que le besoin tyrannise*, 
se conduisent dans les maisons comme des 
conviés. Mais Napoléon et ses généraux n'au- 
torisent point cela ; ce qui le prouve , c'est 
qu'ils ont formé des colonnes mobiles com- 
posées de leurs Français et de nos Lithua* 
niens, et chargées de poursuivre les marau- 
deurs et les pillards. Je le répète, le mal est 
grave, mais il indigne autant les générauit 
français que nous-mêmes. C'est là d'ailleurs 
ce qui prive l'armée de secours. On ne peut 
d'après cela prédire la défaite et la perte de 
l'armée française. Les Français se battent 
comme des lions, et sont animés d'un esprit 
excellent pour la guerre* 

M. Morikonsky se leva sans répondre et 
sortit. Les dames passèrent au jardin ; Adol- 
phe sortit de son côté ; Lise resta pour ra- 
masser ses morceaux de linge et sa charpie, 
et, en regagnant sa chambre, elle rencontra 
Adolphe dans une salle mitoyenne ; celui-ci 
en lui laissant le passage libre , lui dit : 

— Je cherchais depuis long- temps, made- 
moiselle, l'occasion de vous parler en par- 
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ticulier; ne me refusez pas cette grâ^^e, el 
^Teuillez m'entendre. 

Use baissa les yeux et rougit: -r^ £iilf# 
nous, lui dit-elle, il n'y a et il ne saurait; 
avoir rien qui ne puisse se dire devant tou^ 
le monde , et à plus forte raison devant vof 
parens..^ 

— Dieu veuille que je puisse dire en Êice 
'du monde entier ce que je vais vous déclarer 
en ce moment ! J'ai été épris de vos charmes 
dès le premier coup d'œil; maintenant je 
ne puis dompter la passion que vous m'ia* 
spirez. Vos qualités morales ont achevé 
d'enflammer en moi un amour qu^avait 
allumé la seule vue de votre beauté. J'ai 
une fortïme indépendainte qui m'est échue 
à la mort de feu ma mère ; je vous offre 
mon cœur, ma main, mon bien et ma vie! 
Mon bonheur est entre vos mains , exaucez- 
moi.... ou je.... je ne survivrai pas à mon 
<;hagrin«... 

Adolphe se tut et des larmes brillaient 
dans ses yeux; il attendait en tremblant la 
réponse de Lise. Celle-ci s^arréta , balança, 
fA enfin recueillant ses forces, lui dit; 
^ .' Adolphe » vQtre père m'a lait du bien. 



Uio'a recueillie rhez lui , moi ^ malheureuse 
orpheline, et il me traite avec autant cfai 
bonté que si j^'étais sa propre fille; vo« 
$oeurs^ surtout la bonne Thérèse, sont Im 
premières personnes qui m'aient fait goûter 
lea délices de l'amitié... je n'oublierai jamais 
votre famille, je serai éternellement recoiG^ 
naissante.... mais je ne dois jamais entendre, 
Adolphe, ce que j'entends en ce moment 
C'est avec beaucoup de chagrin que je me 
vois obligée de vous dire que vous m'offen* 
3ez en me tenant des propos d'amour. Sou-** 
venez'^vous , monsieur , que je suis Russe!... . 
. ^-~ Je comprends ; vous haïssez en moi 
un soldat ennemi ! 

— Je n'entre dans aucune opinion politi- 
que, je n'ai pas le droit d'exiger de vous 
assez de respect et de confiance pour que 
vous cessiez de croire qu'une Russe puisse 
penser à autre chose qu'à sa patrie quand 
^lle est en danger et en proie au fléau de la 
guerre; mais je serais digne du mépris de 
tous les gens honnêtes, si.... 
. JtÂse à ces mots s'arrêta. 
. «--Parlez, achevez, au nom de Dieu! 
t'iteria Adolphe* 
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• — Si , dans un temps où le sang et • les 
larmes coulent par ruisseaux dans ma patciè/ 
je pouvais penser à un mariage hors de 
mon pays j avec un... étranger.;. Adolphe !m; 
il vous faudrait me connaître davantage; 
avant de vous résoudre à épouser une femme 
qui serait capable de tant de légèreté... * ' 
. Lise ne voulut point continuer, ayant re- 
marqué l'impression que faisaient ses pa* 
rôles sur le jeune homme. Celui»ci garda le 
silence; il était pâle comme la mort... Lise 
ajouta seulement : 

— Je vous prie d'oublier ce qui vient de 
se pasàer entre nous ; et, si à vos yeux l'hos- 
pitalité est sainte, souvenez- vous d'une 
seule chose, c'est qu'au premier mot de 
votre passion je sors de votre maison. 

— Elisabeth , convenez-en , votre cœur 
est occupé ! dit Adolphe d'une voix étouffée. 

— C'est vrai : mon cœur brûle d'amour 
pour mon infortunée patrie , et cet amour 
absorbe en moi tout autre sentiment. Laisr 
sez-moî; je vous respecte, je vous aîmç 
comme frère de Thérèse , comme mon pro- 
pre frère; mais je ne puis souffrir que vous 
nourrissiez une espérance vainc. Je ne puis 
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TOUS avoir pour époux. Jamais, jamais nos 
mains ne seront unies. 

Lise y en achevant ces mots , s*éloigna9 
çt laissa Adolphe étourdi , consterné de ce 
langage ferme de l'orpheline russe. 

Dans le moment où Adolphe éprouvait 
cette mortification, dans une salle voisine de 
la chambre de Lise, un détachement de gen- 
darmes était venu occuper toutes les issues 
4é la maison. L'officier et un fonctionnaire 
civil étaient entrés et avaient ordonné à un 
domestique d'appeler M. Morikonsky. L'ef- 
froi se répandit dans toute la maison. Lise 
étant descendue au rez-de-chaussée , trouva 
toute la famille dans la désolation. L'offi- 
cier de gendarmerie emmena M. Morikonsky 
dans son cabinet, où ils s'enfermèrent , et 
l'officier civil aposta des sentinelles dans 
la cour et sous les fenêtres. Lise pensa quei 
c^était sa présence dans la maison de M. Mori- 
konsky qui lui attirait ce désagrément^ 
aussi s'affligea-t-elle plus que tous les au^. 
très. Les femmes se taisaient y attendant ave^ 
ifiip^çnce la fin de cet événement. Adol- 
phe entra^.alor$;daps la cbaipb^ où sa fa*i 
wHte.Çtâitçgsj^iBUIée, .. 



— Qt/est-ce qae crfa signifie? Que votii 
veut-on? demanda-t-il. Mah$' personne né 
rêponclaît. — Oà est mon père ? 

' Sa belle-mère lui montra la porte du ca* 
binet; Adolphe alla frapper fortement, en 
<)emandant qu'on lui ouvrît. La porte sW- 
▼ïit en eftet ; Toffitîier de gendarmerie ébr-' 
fît avec M. Morikonsky. 
' — Monsieur l*officier est vehtl ici, dit 
M. Morikopsky, par ordre de Tairtorité sir-* 
périeure. Nôlis avon? été dénoncés comttïé 
donnant asile à un espicyn russe. J'ai dit à rtion* 
âeut f officier que houè ti'avion^ dé Rusisié 
ehess nous qu'une jeune'orphelînè, pleîiî«id8 
candeiir,d^nnôceiïce et de noblfefe sentirteiiiî 
Il m'a répondu que ceci est depuis lonij-tern^ 
Connu du gouvernement; mais que ch^ 
Aïoiise tient très eertàîni^meBt caché uhftuii^ 
fh âctîyîlé de èetvîté..'. Je né sats i^ùi * pu 
ftiVetitet tttie telle fàMéi Rien tte^i^opjH** 
I 'éè'qïiè ftiônstéuf' IV)tt^cie^ pt»tè<!e«b» 
pWqàiiittotft. ' ' 

Hfadatiié ÎVÏbfikôndc^' 'tte put 1^i*«- fttià 
lottg-téthp* bbiifnè' cbtalèiikéce' « ' *1te Se 
frouVâ -ttiaX À ')^itMtit^\SèMcé^W»^^ 
transportée dans la cbaiulvtf ' V^ilfft ^^^''P''* 
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sfe sur un sofa , et secourue par ses tro» 
filles et par Elisabeth. Adolphe sortit avec 
rofficier pour être témoin des perquisi* 
tiens. 

— On vous a trompés , dit le premier, et 
je tiens pour grave insulte que l'autorité aît 
pa croire à une dénonciation , lorsque le 
sang que j*ai versé dans les rangs français 
devrait vous servir de témoignage en notre 
ftiveur. C*est à lempereur lui-même que je 
m'adresserai pour obtenir la satisfaction 
qai nous est due. 

— Le gouvememeirt ne douté en aucune 
façon des sentimens qui vous animent; 
«TOUS, monsieur, ainsi que TOtre frère; mais 
il sait aussi que votre père ne nous veut pas 
trop de bien, et, dans la circonstance 
actuelle , on n'a pas dû en user autrement 
t|ii'on ne fait. Tenez, voici l'homme qui Jure 
wir sa tête que son rapport lest exact. VoU 
fider, en parlant ainsi, fit découvrir un juTlF 
f|iri se tenait caché derrière les gendamies. 

«~ Ainsi, vofis vous fiez Si un juif at^isctl 
s'écria Adolphe d'un Ion de dépit. L'offidêlt 
Itatasa lès épaules , et se fit précéder par le 
jnil^ 4|iii te TBena en faaut',traTerka uft coitt^ 
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dor^et s'arrétadevant une petite porte qui me- 
naitaux greniers. L'intendant de la maison, 
^i avait aussi suivi l'officier avec un 
trousseau de clefs , déclara que la clef des 
^eniers se trouvait entre les mains de la 
dame du logis. L officier envoya un gen- 
darme demander cette clef, et en attendant 
il dit à Adolphe : 

— Je puis sans inconvénient vous dire ce 
qu'affirme le dénonciateur; il assure que 
llespion russe a ici sa retraite depuis plus 
de quinze jours , et qu'il devait partir de 
Wilna pour le camp russe cette nuit même; 
vous pouvez le questionner. 

Adolphe demanda au juif comment il 
osait inventer de pareils mensonges. Le 
juif s'inclina à hauteur de ceinture, et ré^ 
pondit: 

. — Oui, Pane, il y a ici un Russe, ne vous 
déplaise; je lui ai fourni des vétemens de 
rechange, et lui ai loué des chevaux pour 
guigner Yitebsk. C'est votre domestique 
Antoine qui m'a commandé cela et m'a 
.tiqnné l'argent qu'il fellait. - 
,,î .. — Inipossible 1 s'écria Adolphe, il bxlX 
aufi l^sois veadu, vendu à nos ennemi!^. ^ 
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— Vous verrez , Pane , que j'ai dit la vé^ 
rite, dit le juif en s'incUnant de nouveau.' 
L'intendant arriva avec la clef; TofficierJ 
Adolphe, les gendarmes et le juif montè- 
rent. Ce dernier s'achemina droit vers un 
angle où se trouvait une cloison de plan- 
ches, et il montra du doigt la porte, purs 
se cacha derrière les gendarmes. 

^ Y a-t-il quelqu'un là-dedans ? dit l'oî- 
ficier de gendarmerie. Qui que vous soyez, 
je vous somme, au nom du gouvernement, 
de vous rendre sur l'heure 1 II n'y eut point 
d'abord de réponse, mais bientôt derrière 
la cloison , on entendit un bruit d'éperons; 
quatre gendarmes tirèrent leurs sabres, et 
le juif dénonciateur se disposa furtivement 
à gagner le large ; un gendarme, en l'attra- 
pant au bras^ lui fit pousser un cri aigu. 

La porte du réduit s'ouvrit subitement, 
et il en sortit un jeune homme de haute 
taille, vêtu d'un surtout bleu et d'un panta- 
lon militaire. 

— Si c'est un officier russe prisonnier de' 
guerre que vous cherchez, il est devant 
vous, dit le jeune homme. Monsieur l'offi- 
cier, ajouta-t^il je me mets sous votre 
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gard^ ; il est dommage que je ne puisse 
remplir la formalité de mettre bas les armes 
devant vous; malheureusement, j'ai été 
desarmé sur le champ de bataille , et je 
voulais retourner aux combats pour 
pci'armer aux frais de l'ennemi... Allons, 
c'est une satisfaction à laquelle il faut re- 
noncer, je le vois bien... Marchons donc» 
monsieur y où il vous est ordonné de me 
conduire. 

Adolphe regarda avec un vif intérêt ce 
jeune homme , qui l'étonnait par la hardiesse 
de son langage et même par sa gaieté dans 
ime position si critique. Peut-être un ^rt 
pareil lui était réservé. Les gendarmes exa» 
minèrent le réduit, et n'y trouvèrent qu'un 
manteau de hussard , un dolman; et des 
coussins. Tous ces effets furent chargés sur 
le dos du juif. En descendant l'escalier, le 
prisonnier apercevant le juif ^ dit en sou* 
riant : 

— Ah ! voici Judas Iscariote en propre 
personne ! 

Peuc!ant que ceci se passait, madame Mo- 
xjkonsky avait repris ses sens. — Malheureuse 
que je suis! je vous ai perdus , dit-elle ea 



ioudant en larmes, Entraipéis par la jpilié^ 
}e Â'ai pas vu le précipice qae J9 creu^i^ 
à toute ma famille! I^es sanglots lui 6tèren( 
la voix. Son mari n'osait la questionner^ 
mais il deviiiait ce qui était arrivé. Jenesui^ 
coupable que de légèreté et d'imprudence^ 
j'en suis trop punie... écoutez... 

£u ce moment Toffîcier de gent'armerieV 
Adolphe et le prisonnier entrèrent dans la 
chambre. Tous les yeux se tournèrent vei^ 
le jeune inconnu, qui cherchait des yeux 
soadame Morikonsky, pour la remercierai! 
moins d'un regard; maî§ tor.t-^à-COùp il $8 
précipita, corn me hors de lut, vers le groupe 
des dames, et s'écria : — Lise ! ma Lise ! 

•—Ciel ! mon mari ! ^jighine! s'écria £Iisa-i 
beth éperdue, et elle s'élança dans sed bras*' 
'. Tous les assistans restèrent stupéfaits de 
cette scène inattendue, et le uï* curiosité était 
à ion comble. 

■ -^Monsieur ToflBcier, madame , mon^ein^ 
dit Yyjigbine en s'adressant au gendarme, à 
M. M orikonsky et à son épouse, cette derocrt-i 
selle est ma future épouse, ma fiancée ymûid 
JB déclare, je jure sur Ihonnear^ etfoid'offi'^ 
eier russe, qn'ellè îgnorctit queje fu^sie Mia^ kft! 



* - 

io4 PETBE ivjlîîovitch; 

même toit qu'elle. J'ignore moi-même par 
quelle suite d'évènemens elle a été amenée 
dans cette respectable famille, maïs je pro- 
teste que nous ne nous sommes pas viîs, elle 
et moi, depuis Pétersbburg; permettez- 
nous de nous entretenir... 

— Cela ne se peut pas pour le moment, dit 
foidement le gendarme. Puis, s'adressant à 
M. Morikonsky^ il ajouta : Pardon , mais je 
dois laisser des sentinelles dans votre maison 
jusqu'à nouvel ordre. Il y a ici tant de mys- 
tère et tant de surprises de tout genre 
que rhomme le plus confiant y concevrait 
des doutes. Aucune personne de la &« 
mille et nul des gens ne doit sortir que 
l'affaire ne soit éclaircie; cette défense 
regarde plus particulièrement cette demoi- 
selle russe. Au revoir! Allons, monsieur 
l'officier russe!... 

— Lise pleurait. Ma chère Elisabeth, 1 ui dit 
Vyj^ghine, ne te laisse point aller au déses- 
poir , et compte sur la Providence; mainte^ 
nant plus que jamais, tout cœur russe a be- 
soin de fermeté. C'est la compassion d'une 
femme qui m'a amené dans cette maison; 
la perfidie m'en fait sortir et me livre. Je bé^ 
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nis le bon cœur qui s'est attendri sur mon 
sort, et je ne veux pas souiller mon regard 
de la vue du traître. Adieu , Lise : fais que 
nous ayons une entrevue. 

L'olficier de gendarmerie salua la famille, 
baisa la main de Lise, et sortit. Toutes les 
dames étaient émues. 

— Où est Adolphe? il était tout à Theure 
ici ! dit M. Morikonsky. Quoi! il nous quitte 
dans une pareille conjoncture, au moment 
où nous avons le plus besoin de sa pré- 
sence! Dieu! que dois-je penser de tout ce 
que je vois et de tout ce que j'entends ? 

Les sœurs remarquèrent qu'Adolphe était 
sorti au moment même où Lise s'était jçtée 
dans les bras de l'officier russe. Lise devina 
ce qui avait porté Adolphe à s'éloigner. 



î* 



CHAPITRE V, 



Arentureft de Lise. 



— On ôtîge que j'assiste à votre entretien 
avec le prisonnier, dit à Elisabeth un officier 
français qui se trouvait à la maison de ville 
cle Wilna; je dois combattre les ennemis de 
tton souverain quels qu'ils soient, et j'y 
yaîs de bon cœur, je vous assure; mais, 
ce qui ne me plaît pas du tout , c'est de 
jouer par momens le rôle de geôlier. Vous 
pouvez, Mademoiselle, aller trouver le pri- 
sonnier. Permettez-moi de vous faire une 
seule petite question : est-il votre frère , ce 
beau jeune officier russe? 

Lise rougit, baissa les yeux, et dit d'une 
voix timide: • 

— Non, monsieur; votre prisonnier est 
mon prétendu. 
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. '—Voire prétendu !... ParbJen ! je îe plains 
de tout mon cœur ; le temps était mal pris 
pour songer au mariage. Monsieur et 
oiadame sont vosparens? 

— Ils sont plus que des parens : ce sont 
des bienfaiteurs qui m*ont élevée! 

— Çà, moi, je n'aime pas à chicaner les 
braves gens. Veuillez aller tous trois en- 
semble vers le prisonnier; seulement, don- 
aez-moi, je vous prie, votre parole d'hou- 
neur que vous ne concerterez rien en vue de 
la délivrance du jeune homme. Mille ton- 
nerres! si je m'en croyais , je vous lui don- 
nerais sa volée tout de ce pas;.. mais je n'y 
puis rien , voyez-vous ! A propos, il faut que 
l'inscrive vos noms : comment vous appelle- 
t-on , de grâce ? 

— Elisabeth Stensky. 

^- Bien ! et ce respectable couple ? 

— Romuald Shmigaïlo et son épouse, ré- 
pondit Lise. 

— Quel titre? baron, officier, ou quoi? 

' — Ex-commissaire aux vivres au service 
de Russie , natif de Wilna. 

' — Conséquemment Polonais. Tai de- 
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mandé votre parole d'honneur , donnea&-la- 
moi, et entrez, je vous prie. 

— Nous vous donnons notre parole d'hon- 
neur de ne point abuser de votre coniiance, 
dit madame Shmigaïlo. Mon mari ne parle 
point français ; il vous jure par ma bouche 
de ne pas vous compromettre, 

— Entrez , entrez , dit Tofficier. 

Et comme ils commençaient à monter les 
degrés de Tescalier , il murmura ces mots: 
saperlolte ! pour un baiser de ce mi- 
nois-là, je me jetterais seul sur une batterie 
ennemie. Non , il n'est pas possible que le 
jeune homme soit im espion; une demoi- 
selle si noble et si belle n'aimera jamais us 
espion. D'ailleurs , r entrebleu! a-t-il un air 
à ça?... Mais qu'est-ce que j'ai donc, moi? 
je n'ai fait la politesse qu'à demi. Hé! ser- 
gent, que l'on conduise ce monsieur et ces 
dames à la chambre du prisonnier russe,et 
qu'on les laisse en repos. Vous m'avez CD« 
tendue 

Pétre Vyjighine éprouva ime joie exlrê* 
mement vive à l'apparition de Lise etdeses 
bienfaiteurs. Quand les premiers transports 
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furent passés , il réfléchit, et des larmes lui 
vinrent aux yeux. 

— - En quel lieu et eu quel temps le sort 
nous réunit ! dit-il avec tristesse. 

Lise et madame Shmigaïlo étaient encore 
trop émues pour pouvoir parler. Romuald 
seul semblait garder quelque sang-froid ^ 
mais peut-être sonfifrait-il le plus au fond 
du cœur. 

— Peut-être avons-nous peu d'instans à 
passer ensemble , dit Yyjighine, et , dans les 
circonstances actuelles, nous ne pouvons 
guère compter sur une entrevue prochaine. 
Je vous prie, toi Lise, et vous mes bons 
amis, de m'expliquer tout ce qui jusqu'à 
ce jour a été mystérieux , incompréhensi- 
ble pour moi dans nos aventures.ChèreLise, 
dis-moi d'abord , dis qui a osé t'enlever à 
tes bienfaiteurs? de quel droit? Comment 
t^es-tu délivrée de ces méchantes gens , et 
comment es*tu tombée à Wilna? 

Lise regardait Anna Mikhaïiovna , et elle 
se taisait. 

.— II fi*est plus aucun besoin de cacher 
«b vérité, dit celle-ci; tnais, avant que Lise 
^entame le récit de ses aventures, je dob 
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le donner , Pétre Ivftoovifch , quelques éé^. 
tails sur sa naissance. Lorsque tu as conçîf 
de l'amour pour Lise, tu ne savais rieit^ sîuon 
qu'elle est orpheline, et tu ne jk>us que»^ 
tionnas jamais sur ses parens, supposant 
que c'étaient des gens pauvres et iasigaifians. 
De mon coté, je u'avais pas le droii de te 
découvrir ce qui m'avait été confié soas ie 
sceau du secret. Mais, aujourd'hui, tu savias 
tout. Dans l'enfance, j'avais été, moi, recueil- 
lie par la princesse Daria-Maximovoa ' Fre^ 
chisiensky , pour jouer avec sa fille, et kn 
donner dans ses études l'exemple du travaîL 
La princesse Daria-Maximovna était uni 
bien bonne femme , mais elle s'occupât 
peu de sa fiUe, et nous restions sous la aur» 
Teillance dune Française choisie , selon ru» 
aage, non pour ses connaissances et soa 
mérite, mais sur. sa bonne mine* Celle<i 
meillait uniquement à ce que nous parfatf^ 
sions toujours Français, ài ce que noua «otf 
tinssions draites, et à ce que nous prissibDS 
nos leçons avec un air décent ; maïs wHê 
a'avail aiicunsouci«b notre oqoraliilé» Quand 
BOUS fiemes devenues grasiées, et qttéÎMMÉ 
Jbnei eaétaC deccMpreBdre ceqmi^mlt 



q^t Famour, notre gôuvetminte defint noti^ 
amià^'et fut onchaDtée de pouvoir s'eutreM^ 
nir iivec noussqr un sujet si attrayant; elle 
nous lisait des.rpinaM^ et nous racontait 
des anecdotes dur la cour de Louis XY, et Ja 
coiiciusion morale qui résultait de toutcett 
était que le principal but de la vie d'utte 
fenune, c'e^t dé pkire et d'aimer* Par be» 
èieur, cette morale n'allait pas jusqu'à moià 
coeur; mais la princesse « mon émule d'ér 
tudest ne rêvait que d'aventures amoureuses^ 
êi attendait impatiemment le mariage pow 
courir aussitôt 'ent France ^ et j vivre km 
fiuitaisie. Un prétendu s'offrit ; c'était îe 
prince Antône Âtitooovitch Kourdukof*w. * 
, •-*- Le prince Kourdûkof I s'écria Vjrji^ 
ghine; aitisi^ c*esft avec ia princesse Anwt 
IHHioVna que vous avez été élevée ?. , . _ * 
' .^ Tu les cdnàtfi^ t P^^^ Iiv^anovitcb { *^ 
aY!HDi8uipriie4i3iMi'Mikfaaïk>vtial : . » 
. '«M iè côMiftfs ies &0UlrdùjWf. dans toult 
iMrcjmllilé^ «t ^fmÀ pensé tomber 4aii$ àim 
wéÊÊi^fùtd m'avaient ^tendus leur cupidité ^ 
Miva art^cesik. liais Muia parW<NM| 4f 
fcela;. <2onlÎBiie&, -AMia AGÂiiaiLlpvfH|l.| 
àfKèk k iwariaydela jieuM punoesM^' 
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j'allai vivre chez le prince Kourdûkof son 
époux. Bientôt elle mit au inonde une fille, 
et dnq ans après elle partit seule pour 
Paris, d'où ensuite elle ne voulait plus re^ 
venir en Russie. Elle avait laissé son enfiint 
dans mes mains. Le prince envoyait de i'ar* 
gentà son épouse ^ et s'inquiétait au reste 
fort peu de son absence. Le prince Paul 
Pretchistensky, frère de la princesse , rési* 
dait alors à Paris, et servait de mentor à sa 
6œur. Huit ans après le départ de la prin- 
cesse Anna Pétrovna, arriva la nouvelle 
que son frère Paul venait d'être tué en duel, 
et que ses créanciers , à elle , la menaçaient 
de la prison. La princesse Daria-Maximovna 
mourut aussi, peu de jours après avoir reçu 
la nouvelle de la fin tragique de Paul; et le 
prince Kourdûkof, ayant emprunté de l'àr^ 
gént sur ta garantie de l'héritage de la mère 
et du frère de sa femme , paya les dettes 
que celle-ci avait à Paris, et la pria de reve- 
nir en Russie pour arranger sesaf&iresdo- 
tieiestiques , et ne fût-ce que pour Fespdce 
ée temps nécessaire i ces dispositions; -Lt 
prtticêsse, docile à cette prière de sônMMii 

l^int éh Rmsfe , aM<M»paf;Héi)!4'iP| tn^fte^ 
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cin français qui ne Tavait pas quittée de»*'^ 
puis les premiers mois de son séjour etil 
France. L'intimité du docteur avec la prin— . 
cesse, la hardiesse de son langage avec le 
prince, qui faisait tout ce qu*il voulait, dé^* 
plurent aux parens de la princesse. Dès a'viè * 
de famille amenèrent des explications entrt) ' 
les deux époux, et le prince exigea formel* ■ 
lement que M. le docteur sortît de chez lui. 
Sur ces entrefaites, j'épousai M. Shraigaïlo, 
et je m'abstins dès lors de voir la princesse, 
qui, au reste, ne se souciait plus de moi. Une i 
année s'était passée sans que je susse rien * 
de ce qui se faisait dans cette maison : un 
jour, la princesse m'envoie une voiture , et • 
me prie instamment, par lettre, de me ren- 
dre chez elle, ajoutant que de lentreticH • 
qu'elle désirait avoir avec moi dépendait son • 
repos. N'ayant pas de raisons pour repousser 
une demande si pressante, je me rendis «^ 
aussitôt chez la princesse : .'> 

— Pardon, chère amie de mon enfance/ 
me dit-elle^ si jusqu'à ce jour je n'ai pas rem« - 
pli mon devoir à ton égard; mes tracasse*'^ 
ries domestiques ne m'ont guère laissé là 
possibilité de songer à autre chose. CroîS'^ ^ 

2. 10 
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moi , je ne l'ai pas oubliée ; et la preuve qne 
j^ t'aime encore ,. el que y^ii en toi la (^uf- 
grande coofiaace , c'est q^ue je n'ai pensé à 
nulle autre q.u'à toi^ ma ebère amie, pour 
uu se r'vice signalé qu'il faut que tu me re»- 
dlesK J'ai amené de France ua en£int qne^ 
iB€fr amis m'ont jeté sur les bras ; moi , je l'ai 
reçu , il suffit, et je n'ai pu ni dû assurément 
le: laisser en France. Prends-le , nia chère, 
prends cet enfant, élève-le comme si c'était^ 
par exemple , Tenfant orphelin de quelque 
parente éloignée, et surtout garde-toi bien de 
dire à âme qui vive que tu Taies reçu de moL 
C'est une petite fille, ma chère amie, une 
petite fille qui est gentillecomme un amour. 
Quand elle sera en âge de se marier , je Int 
donnerai une dot et un trousseau , et en at- 
tendant Je te fournirai tout ce qu'il faut pour 
son éducation. Elle a été baptisée d'après le 
rkQ grec; son père s'appelait Stensky. On 
apporta l'enfant... C'était Lise ! ... mais je vois 
que vous le deviniez... Je fus enchantée de 
labeaiUé et de ta gentillesse de cette enfant 
chérie^ 2e la pria , je l'assis sur mes genouic; 
elle me passa ses bras autour du cou , et se 
pressa ai fort contre mon sein^ que la bonnes 
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ifcA iroukh là reprtrtdrier, iré piit VHn tiirta- 
cbéi^. lise plenrait , ef refusait obstmémtjirf 
cfe tût qtritter. Ce fîit pour inai comme là 
▼Oii de la Providence ; je réîsoîus ansarîtôt 
d'etânàenef l'enfant, perstfâdée que raotf 
iiMrr,bon comme vous lé connaissez, ne me 
refuserait pas cette satis^tion. 

Lise interrompit ici sa bienfeitrice et la! 
serra contre son coeur. Anna Mikhaîfovna^ 
poursuivit: 

— Je pars dans huit jours pour la France, 
me dit la princesse , de sorte que je ne puis 
disposer d'une bien forte somme. Je t'en prie, 
prends ces deux mille roubles pour les pre- 
mières dépenses de l'enfant. Je sais que ton 
mari n'est pas riche , et la simple éducation 
d'un enfant serait pour vous une charge. La 
princesse noua elle-même la soimme de deux 
mille roubles en assignations de la Banque 
dans mon mouchoir; elle m'embrassa-, baisât 
reliant , et passa dans une autre chambre eÉt 
se couvrant les yeux de son mouchoik*. Jé^- 
profitai de ce moment pour m'éloigner , e#^ 
chantée de cette acquisition d'une eidfaM 
charmante , et craignant que Iïei pritldesse^^ 
Changeant d'avis, ne voulût îùé 1» retirer.- * 
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Depuis ce jour , nous n'avons plus vu la 
princesse qu'une fois. Lorsqu'elle arriva de, 
France pour la seconde fois, elle nous, 
manda, nous reçut avec beaucoup de froi- 
deur, questionna Lise sur l'emploi de son^ 
temps ; puis, l'ayant fait conduire dans une. 
chambre voisine, elle médit que je Félevais. 
d'une manière trop haute pour sa condition^ 
qu'elle était née de gens pauvres , et qu'elle; 
ne devait compter sur le secours de qui que, 
ce fût. Je dis à la princesse que je ne lui de* 
mandais qu'une chose , qui était d'abandon- 
ner Lise à nos soins, et de ne plus s^occuper 
d'elle. Elle y consentit, puis elle ajouta en 
souriant que, tout en nous abandonnant 
Lise, elle ne pouvait renoncer pourtant à 
son droit primitif, et qu'elle s'informerait se- 
crètement de son sort. Elle rae fit promettre 
de nouveau que jamais je ne dirais de qui 
je l'avais reçue, et nous dit adieu, en me lais- 
sant le prix de quelques robes, d'un chapeau 
et de quelques bagatelles à acheter pour Lise* 
Quant à l'engagement qu'elle avait pris de 
fournir aux frais de son éducation , elle n'en 
fit point mention. Ayant fait à la princesse 
l'observation que Lise ne pouvait aii^ 
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croître sans savoir au moins quels sont ou 
quels furent ses parens, elle rougit et me. 
dit avec un ton dépité que c'était en effet 
chose bien importante que de connaître des 
païens pauvres, morts sans rien laisser, et 
à quelques milliers de verstes de Péters- 
bourgl que d'ailleurs Lise n'avait pas de 
parens du tout. J'insistai; elle répondit 
que si cela m'inquiétait si fort ^ je n'avais 
qu'à lui laisser Lise pour me tirer de souci : 
j'appelai Lise, et l'emmenai chez moi au 
plus vite. 

Quelque temps après cette conversation 
pénible (que ne fait-on pas pour un enfant 
qu'on aime!), je trouvai moyen de faire jaser 
un des domestiques qui avaient accompagné 
la princesse à Paris, à l'époque du premier 
voyage. Je me trouvais sous les arcades des 
boutiques russes; il me pria de l'entendre 
un moment à l'écart, et m'apprit seulement 
que quand une nourrice française apporta 
Lise chez la princesse, l'enfant était vêtu fort ; 
richement, et que la princesse avait pleuré 
en la regardant; que, dans la maison du . 
prince Kourdûkof, on ne savait rien de ce 
qjLie furent les parens de Lise , mais que l'on, 
conjecturait... 
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Icr, Anna MikhaîIôTtia interrompit sott 
xték ; Vyjîghîirtr ajouta : 

— Bîciï! on cofijecttff é y et cela est totff 
siftiple^ que Lhe est fiFFe dé la prinoes$6 

— Et c'est ce que je crois trai, dît Annd 
Mtkhaîloyna. 

Lise, à ces mots, se contrit le visage âe 
son mouchoir; ses joues paraissaient brft* 
lantes. 

— Elle ne fa pas reconnue pour sa fille, 
dit M. Sfamigâïlo; conséquemment elle nll 
aucun droit sur ta personne. C'est nous qui 
t'avons élevée,nous t'aimons comme si tu étais 
notre propre enfant ; si Pétre Ivanovitch ne 
change pas de sentimens, et que notre cap- 
tivité ait une fin, tu trouveras en lui utf 
époux et un bon protecteur. Calme-tcri, 
Lise , soutiens ton courage , mon enfant. 

— Que me fait à moi de quel sang elle' 
soit née? s'écria Vyjighine ; elle a ma foi, 
eMe a mon cœur, il suffit.... Mais voyons^ 
Lise, raconte-moi tes aventures. Je brâlé^ 
de savoir ce qui t'est arrivé depuis le jour 
oà une détestable intrigue nous a séparés. 

— Anna Mikhailovna vient de te dire ce 
qite je suis, selon toute apparence , à M 
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princesse Konrrfûkof. Cette princesse en^ 
iFOja donc pour moi iioe voiture et un valet 
p<ftrteur d'une lettre d'elle, ou elle m'annon* 
çait qu'elle était malade et qu'ette désirait 
JB6 voir sans aucun délai. Papa et maman 
se trouvaient absens , et moi , n'osant refuser 
mie princesse sans raison valable, je me 
rendis aussitôt chez elte. La princesse était 
étendue sur un canapé , la tête enveloppée 
et Taîr en effet maliade. Ayant renvoyé la 
aftrvante , la princesse m'appela , me fit 
placer près d'elle, et me regarda long-temps 
d*iin œil fixe sans proférer un mot. Ce si- 
lence me parut bizarre et inquiétant. A la 
fin elle ouvrit la bouche et dit^ avec un 
sourire qui me parut méchant : — Made- 
moiselle, vous vous lancez de bonne heure 
dans les intrigues d'amour! Je ne savais 
if abord que répondre, partagée que j'étais 
alor» entre la peur et le dépit. — Vous m'în- 
sivhez, princesse, et j'ignore ce qui vous 
porte à me tenir ce langage, repartis-je en 
dlKimnliant de mon mieux l'indignation qui' 
nepoignait. —Moins haut, petite! Madame 
Shnigaïlot'a perdtie, avec son caractère faî'-^ 
bhr; c'est mpi qui te remettrai dans le boni 
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chemin : — Puis-je savoir quel droit vous 
avez sur moi , princesse? J'ai toujours re- 
gardé Anna Mikhaïlovna comme ma mère, 
comme ma bienfaitrice , et parler d'elle 
comme vous faites, c'est m'insuUer encore 
plus Sensiblement. 

Je ne me rappelle pas ce que j'ai pu ajouter 
dans le dépit dont j'étais possédée, mais la 
princesse s'en irrita et dit: — Anna Mikhaî** 
lovna n'a aucun droit sur toi ; je t'ai confiée 
à elle pour qu'elle t'élevât, et j'ai donné de 
bon argent pour cela. Tu m'appartiens, el 
si tu oses proférer une seule parole à ren- 
contre, je te logerai entre quatre murs 

Oh! je te vais faire comprendre que moi 
seule au monde j ai des droits sur toi , ma 
mignonne ! Faites-moi le plaisir de monter 
tout de suite en voiture, et vous irez, ma- 
demoiselle, vous irez.... où j'ai ordonné que 
vous alliez. Je voulus parler, mais la prin- 
cesse s'y opposa en criant: — C'est bon, 
c'est bon, taisez-vous ! Hé, laquais 1 Le valet 
de chambre et un autre serviteur entrèrent 
et me guidèrent, en me'tenant par les bra$^ 
de la chambre dans un escalier dérobéi 
qu'il fallut descendre; et avant que de poa* 
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voir me remettre de mon étourdissemént ; 
j'étais dans une voiture , qui allait comme 
le vent sur le pavé des rues. Mes yeux 
se fermèrent à la lumière ; je m'évanouis 
entièrement. 

— C'est donc mon amour pour toi qui 
fut la cause de tes maux ? s'écria Yijighine. 

— Accusons*en la méchanceté humaine 
plutôt que notre amour, répondit Lise ; et 
elle continua son récit. Ayant repris Tusage 
^e mes sens , je regardai autour de moi. 
J'étais assise au fond d'une voiture à quatre 
places; à gauche se trouvait un gros homme 
d'une quarantaine d'années, et devant moi 
«ne vieille servante. — Où me conduisess- 
vous ? demandai-je à l'homme. De quel 
droit me séparez^vous, par la force, de mes 
bienfaiteurs ? 

L'individu à qui je m'adressais ainsi parais- 
sait ému ; il fit long-temps attendre sa répon- 
se^ comme s'il eût eu besoin de recueillir' ses 
idées , et dit enfin : — Je vous prie, mademoif 
lidle, de ne me point accuser de vos chai» 
griiis; je remplis les intentions de la prin- 
cesse Anna Pétrovna; et je vous c!c>nfe^ 
que je n'ai pas accepté une telle coiÀimîssioii 
a* Il 
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4e bonne grâce. Il n'est pas passible f et 
•enable , que vous ignorrez quel droit a sur 
IFOtis Sa Splendeur ! 

. Je lui jurai que j'étais dans la plus com^ 
plète ignorance à cet égard. — Au iait, la 
princesse ne m'a janoais rien dit làrdessus, 
mais nous pensons qu'elle estvolure^. votre 
nére ! Je rougis , et baissai les yeux ; cela 
fit rire mon compagnon de yoyage* et je lui 
i^cidivai ma question : — Où devez^vous dm 
conduire ? — Â la terre de madame la priac^i^ 
#ev répondit-il, dans le gouvernemeni d'Orel^ 
î'ai'le bonheur d'être le régisseur en cbe£ des 
nffîtires et des domaines du priooe Antone 
Antonovitchy et je devais ces jours-ci partir 
|M>ur sa terre afin dy livrer k& recrues^ pac^ 
^{evoir les redevances et faire des arrange^ 
mens relativement à nos farines. Sa Splâ»- 
4eur la princesse, inopinéBient,,me donna 
œUe voiture en m'enjoignant de vou»co«^ 
duire à la campagne, où vousdevres. rester 
jiiiqa'à nouvelles dispositions^ de fta part 
Je ' vau# ^nseille , noadem^seUe ,, de vioui 
^oijun^ttr^ pleinement à la. volonté Jk S$ 
«Sp^ndeur, si vous ne voulea vous attîMT 
r^es majijbMura bka plM^ |(F^^ 
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seur, en achevant ces mots, profita d*un mo- 
ment où la servante se tenait baissée en 
relevant son enveloppe, et me fit signe de 
me bien garder de cette femme ; puis il 
posa sa main droite sur son cœur pour me 
faire comprendre qu'il prenait intérêt à 
mon sort. Je gardai le silence ; mais je me 
promis bien intérieurement d^employer le 
premier moyen qui pourrait s'offrir pour 
ma délivrance. Je ne pouvais supposer 
qu'on voulût me tenir enfermée, à la cam- 
pagne, et j^avaîs résolu fermement de fiiîr 
ou même de recourir à l'autorité et à nos 
lois. A la première station de poste , le ré- 
jg^sseur des biens du prince Kourdûkof^ 
m'emmenant un peu à l'écart , me dît :: 
— Votre malheur n'aura pas en moi un 
témoin insensible ; je suis très affecté de ce 
qui vous arrive , mademoiselle ; calmez^ 
Tirrîtation de vos esprits , et n'entreprenez 
nen en route qui piiisse faire dé l'éclat ; tous 
né /eriez que vous nuire , car je suis lirani 
lie^papiers qui donnent à Fa princesse le dMt 
iiîcontestable cïe disposer de vous. Mais, à la 
iéaÀipàgiie , moi-mémç je trouverai le mojen 
dé' TOUS liïfei dé'ses nikins. 5euléDi«M^ 
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se présenta chez moi , et, après les premiers 
complimens, me dit : — Vous voyez , made- 
moiselle, que votre situation ici n'aura rien 
de fort brillant. Il parait que la princesse 
veut vous faire passer tout le temps de votre 
jeunesse dans celte solitude. Permettez-moi 
de vous offrir un moyen de délivrance. J ai 
le rang de conseiller-titulaire, deux bonnes 
maisons à Pétersbourg et deux cent mille 
bons petits roubles de capital , qui ne doi- 
vent rien à personne. Bien des filles seraient 
enchantées, heureuses d'entendre Gavrîl- 
Gavrilovitch Hodakof leur parler comme 
Je le fais ep ce moment devant vous , rafade- 
moiselle. Bref, j'ai résolu pour ma part, et 
je désire sincèrement de vous épouser. Je 
quitterai le service du prince, et nous vi- 
vrons en joie et chère-lie. La princesse dès 
lors perd toute espèce de droits sur vous , et 
la conseillère-titulaire Elisiibeth Favlovna 
Hodakof sera chaque jour habillée de neuf 
et de fin ; elle se fera rouler dans son propre 
équipage , et sûrement fera envie a I^urs 
Splendeurs les princesses Anna Pétrovna 
et sa fille, qui bientôt l'une et l'autre de- 
vront aller à pied. Voyez-vous , mademoi- 
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selle , comme il se fait dans le monde que le 
booheiir nous attend là où nons pensions 
ne trouver que chagrins et douleurs ! Tou- 
chez là^ et demain à Téglise! 

La proposition de cet homme me fit fr6- 
mir ; sachant que mon sort se trouvait dans 
les mains de ce Hodakof , je craignais de 
rirriter par un refus nettement articulé, et 
pour rien au monde je ne voulais, mentir. 
Je demandai quelques jours de réflexioaL 
Hodakof ^ à ce que je remarquai , s'étonna 
singulièrement de ce que je ne me fusse 
pas jetée à son cou tout d'abord , et îl 
se retira ^yeç un dépit assez marqué. Dès 
te\ instant j*arrétai de m'enfuir jusqu'à la 
ville la plus prochaine , et je meuît.'!' r^^ ^^ 
vers moyens d'exécuter cette évasion. Chaf» 
que jour les paysans du prince venaient pat 
troupes dans la cour , les uns à pied , les au- 
tres en charrettes ; mais je ne pouvais al* 
1er causer avec eux, parce qu'ils s'arrê- 
taient devant les ruines d'un perron, dû 
haut duquel IIo(hikof terminait leurs diffê- 
rens, donnait des ordres et prononçait delS 
peines. Je n'aurais osé faire part de motl 
plan à aucun des gens de la maison, et jré 
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tendant aucun bruit nulle part, je descendis 
dans le jardin; là, je délibérai si je gagne- 
rais la grande route par le jardin ou par la 
cour. Ayant passé sous une petite voûte, je 
vis que Hodakof avait écarté tout le monde; 
cette cou m'avait plus que les vestiges de sa 
clôture et de sa |>orte cochère ; il n'y avait 
pas d'ailleurs un seul chien dans toute cette 
maison ; je crus néanmoins plus sûr de tra- 
verser les jardins. J'arrivai, vers l'heure in- 
diquée, à l'entrée du bois, et tremblante 
comme la feuille , je me blottis derrière un 
bouquet de jeimes arbres ; précaution in* 
utile, car la nuit était fort sombre et le ciel 
entièrement clos. Une sonnette se fit enten- 
dre, je fus transportée de joie. Une kibitka 
passe , aussitôt je crie , je m'élance sur la 
route, le petit équipage s'arrête, et je me sens 
dans les bras, de qui ?... de Hodakof. — Pour- 
quoi êtes- vous ici, mademoiselle? me dit-il. 
Je ne répondis point. —Ah! je devine, reprit- 
il, vous attendez ici le passage d'un officier^ 
avec qui vous comptez peut-être prendre 
la fuite. Montez ici, et suivez-moi. Hodakof 
me tenait comme suspendue à l'équipage, 
«t^ tout en s'efforçant de m'y faire monter, 
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il ordonnait au voiturîer d'entrer dans une 
route détournée. Je luttai de toutes mes 
forces en poussant des cris. En ce moment 
arriva la voiture de K.onzma-Cilitch; celui- 
ci sauta à terre et tira l'épée ; le soldat qui 
l'accompagnait vint, la baïonnette en avant, 
pour le soutenir; tous deux se jetèrent sur 
Hodakof et m'arrachèrent de ses mains. Il 
s'éleva entre eux une querelle. Rorkine con- 
naissait depuis long-temps Hodakof; il le 
menaça de révéler au gouvernement toutes 
les fourberies dont il se rendait coupable 
dans les contrats de fournitures à faire à la 
couronne. Hodakof, voyant qu'il n'était pas 
en forces, le conjura de ne se mêler ni de 
l'une ni de lautre affaire, et lui promit 
quatre milles roubles, puis cinq mille , of- 
frant de les payer sur l'heure. Menaces , 
prières, promesses séduisantes, tout cela fut 
inutile; Korkine ordonna au soldat dedéte* 
l^r la kibitka de Hodakof, et de chasser les 
chevaux dans le bois ; en même temps il me 
fit asseoir dans sa voiture, et nous partîmes 
au grand galop. Quand nous eûmes ainsi 
franchi une dizaine de verstes , Korkine fit 
délier la clochette , et nous changeâmes de 
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route. Après avoir couru toute la nuit, 
nous arrivâmes à un village où Korkine 
loua des chevaux pour gagner ufie route de' 
poste; nous parvînmes enfin à une station 
depuis laquelle nous ne voyageâmes plus 
qu'avec des chevaux de poste. C'est ainsi que 
j'arrivai avec mon libérateur à Kéïdani, où 
se trouvait son chef. Le lendemain Korkine; 
dut partir pour Grodno , et comme il ne lui 
était pas possible de me conduire à Wilna, 
il me plaça sous la protection de M. Do- 
raovsky , une de ses anciennes connais- 
sances , avec la famille de qui j'arrivai à 
Wilna. Mes bienfaiteurs s'étant trouvés ab- 
sens, j'ai vécu dans la maison du beau-père 
de M. Domovsky, jusqu'à ce que le sort 
nous ait enfin réunis pour souffrir en- 
semble. 

Lise ayant fini son récit, Vyjighine ra- 
conta tout ce qui lui était arrivé depuis que 
son père était venu de Moscou , jusqu'au 
jour où il tomba lui-même malade de 
chagrin en voyant qu'on lui avait enlevé et 
qu'on persécutait son amie. 

— Les soins du docteur Lébédenko, mon 
ami, m'arrachèrent à la mort. Le premier 
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signe de mon retour à la vie fut une pensée 
pour toi, ma chère Lise. Mon père s'efforçait 
de me tranquilliser sur toi, et il me berçait 
de l'espérance que nous découvririons in- 
failliblement les lieux où Ton te cachait, 
pourvu que nous sussions habilement 
feindre un retour sur nous-mêmes et une 
parfaite indifférence pour toi. Cependant, 
nous avions écrit plusieurs lettres adressées 
à Wilna, à Romuald Vikentiévitch , mais 
point de réponses... 

— C'est, reprit Shmigaïlo, que j'étais tou- 
jours en courses, et quand je rentrais dans 
Wilna, je songeais moins à passer à la postç 
qu'aux moyens impossibles de dérober quel- 
.ques jours à mon serviceafind aller voir mon 
frère dans sa campagne, où vivait alors ma 
femme. Au reste, je n'aurais pu vous donner 
aucune lumière; nous-mêmes nous ne sa- 
vi^ons rien de ce qui concernait la disparition 
de. Lise, bien que nous fussions persuadés 
que.ia princesse Kourdùkof était seule capa- 
ble de procédés si lâches à notre égard. 

— J'allai chez la princesse pour réclamer 
n)on £U3abeth., ajouta Anna Mikhaïlovna; 
^çUe m'assura ne rien savoir ^e Lise, et jne 
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menaça, en disant qu'elle était sous ma 
surveillance et que je devais en répondre... 
Voilà pourtant une femme qui dans lé 
monde passe pour bonne, douce , aimable 
et bienfaisante. Mon âme se soulève quand 
je pense à la bassesse et à Ta corruption âé 
ces hypocrites de mœurs qui, pris en fla- 
grant délit de leurs vices et de leurs crimes^ 
lèvent bien haut la tête, grossissent la voix 
et se retranchent orgueilleusement dan^ 
leurs titres de princes. 

— Mon père et moi nous n'accusions 
que le comte Hohlenkof, sachant qu'ai 
^rix du bien de mon père et de mon bbû- 
hem*, il voulait récompenser le prince 
Kourdûkof de ses lâches complaisances 
pour lui, et par ce moyen inspirer à d'autre 
automates dorés l'idée de se faire aussi &€â 
esclaves. Savais résolu départir pour Wîlna 
aussitôt ma convalescence, de vous y cher- 
cher, mes chers amis, de vous dëomtidér ce 
qu'il serait bon d'entreprendre poiii*fëtrdih 
ver ma Lise. Déjà mes forces Commeiiçaîèirt 
âr revenir^ quand toul-à-cQup tm bruit 
général de guerre renversa toutes meà eigê' 
funces. On reçut Inopinément â fétélii' 
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bourg un reserit aa noni du^ comte Sohjf» 
kof, qui cominacidsiit en chef dans la capitaks^ 
et où l'empereur, enannonçant au peupleFin- 
irasion des Français, déclarait son intention 
de ne pas déposer le glaive tant qu'il j aurait 
un seul ennemi sur le territoire de la Russie^ 
Le sang russe bouillait dans mes veines, et 
le danger de la patrie m'étourdit sur toute 
antre pensée* A peine eus-je entendu la lec- 
ture du reserit que, sans rien communiquer 
de mon dessein à mon père, j'adressai à l'au*» 
torité une supplique tendante à me faire 
admettre dans les cadres de l'armée active ;^ 
et^ sans attendre sa décision, je me rendis a« 
camp de Drîssa* Quelques jours après, ii 
arriva vat oukaze portant mon admissioÉi 
romane officier dans le même régiment de 
busards où avaient servi mon père et moft 

Ma chère Lise y je sois persuadé que ttt 
mt sen» ]^s fi&chée contre moi ^ siy voyaM 
les: cafaaaités imminentes de la pairie , fwk 
nfeteinent ajonraé à use époque fdus fiih 
iraiabèe mes redicrcfaes si TrremeM ^pftm^ 
jjetêcspour toi. Ckoyen russes f ai duf W Êi ùgm 
ibibmé k l'acfnt d^tue dette sacrée^ Mi 
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premier devoir de quiconque voit son pays 
menacé par un ennemi redoutable. . . 

— Va, tu n'aurais ni mon amour niînon 
estime, dit Elisabeth, si tii étais capable de 
sentir et d'agir autrement. Oh ! si je pouvais 
acheter de ma vie le bien-être de la Russie, 
Pétre , crois-moi , on ne me verrait pasba* 
lancer une minute ! 

Vyjighine, frappé de l'accent noble et vrai 
des paroles de Lise , s'inclina involontaire- 
ment , et couvrit sa main de baisers. Puis.il 
reprit le fil de son récit : 

— Je trouvai l'armée dans la plus fâcheuse 
disposition d'esprit. Lés officiers et les sol- 
dats « sans examiner les combinaisons mili- 
taires des chefs , n'écoutaient que leurs sen- 
timens d'orgueil national , et murmuraient 
qu'ils avaient été forcés de quitter Wîlna sans 
combat; tandis que, selon eux, il aurait &llu 
arrêter l'ennemi à la frontière , et là vaincre 
pu mourir. Xi y avait même plusieurs géné- 
raux qui accréditaient cette opinion en la 
partageant. Tous supposaient du moins que 
nous attendions l'ennemi dans notre camp 
'fortifié de Drissa.. Il n'en fut pas ainsi; le 
Jt juillet \ l'armée quitta cec^mpetse dingea 
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sur Polotsk. Au troisième jour de notre^ 
marche , rennemî inquiéta rarrîère-garde 
où je me trouvais. Je ne puis vous décrire 
ce que j'éprouvai en ce moment où pour 
la première fois je me vis face à face avec les* 
ennemis de ma patrie. Un ardent besoin de" 
vengeance embrasait mon âme ; le sabre au. 
poing, je me précipitai dans les rangs de 
la cavalerie française, avide du sang de ces 
ambitieux dominateurs de l'Europe. L'ar- 
deur excessive de notre petit détachement 
causa sa perte ; nous fûmes coupés, cernés,' 
et la plupart taillés en pièces. Mon cheval 
ayant été tué sous moi dans la plus grande 
chaleur du combat, je tombai avec lui ati 
milieu des Français ; et bien que je n'aie 
pas demandé quarlier, j'échappai à la morlj 
on' me désarma, et je fus fait prisonnier. 

Le surlendemain, quelques centaines de 
prisonniers russes et de blessés français fu- 
rent en voyés à Wilna. Nous avons pensémou- 
rir de faim et de besoin dans une contrée 
dévastée où l'on ne voit plus paraître un seul 
des habitans. Arrivés ici, nous autres prî-. 
sôiiniers russes, nous restâmes sur la place 
de rHôtel"de-Ville,et les blessés français fu- 

2, 12 
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rent envoyés aussitôt à l'hôpital. Les luabir 
tans nous, apportèrent le pain de la pitié ^ 
et nous passâmes toute la journée sur le pavé 
à attendre qu'on eût décidé de notre sort. A 
peine y avait^il vingt sentinelles pour nous 
garder tous; nxais nous étions trop exténués^ 
en effet , pour songer à prendre la fuite. 

J'étais à denai-étendu, à l'ombre, sur le pavé 
de la place, lorsqu'une dame, bien vêtue et 
suivie d'un domestique à livrée , s'approdba 
de moi. Je me levai par respect pour son 
sexe; elle me demanda des nouvelles de quel- 
ques officiers de mon régiment. L'aflabitité 
de la dame et son extérieur agréable m'en- 
hardirent à lui demander de quoi apaiser 
ma faim, car je n'avais pas un copeck. Elle 
m'engagea à la suivre , ce que je fis sans que 
personne s'opposât à mon passage. Notre 
escorte s^était dispersée par la ville, et les 
sentinelles dormaient sur leurs armes. En 
m'entretenant avec la dame, j'excitai sa com- 
passion. 

— Les Français n'ont pas le temps de s'oc- 
cuper de leurs prisonniers, dit la dan^. Eh 
bien! cela peut tourner à votre avantage. 
Cachez- vous chez moi ; je vais vous 



ahrœger cm petit réduit au gretHéf , dt fé-^ 
vous y pofterat ées aTimens jusqa^i oe rjnë 
yme trouté le moyen de Yoms délivrer. ThBtté- 
notre famitle , nous ^nrons divers sefiHmeni 
cfmttî li ant cette guerre } quant à mon màs^f 
c'est un trembleur; H faut donc cpie je fasse 
mystère à tout fer monde de voire préseik:e 
ébtez moi. I/e valet qui nous suit aura séc9 
connaissance de la dbose ; c^est un hcymiaé 
sûr. Dites 9 con^entea-vous ? 

A ridée de recouvrer ma Rberté , j*aî été 
stMT le point de tomber aux genoux de l'ex- 
cèHente femme qui me donnait tme si douce 
perspective. Vous le savez, c'était madame 
Morikonsky. Elle prit les devans , et je restai 
an coin de la rue; puis j'entrai avec son do- 
mestique par un autre côté de la maison , 
et f allai droit au grenier. J'ai passé quinze 
jours dans cet asile. MabienfnitHcemelbiir'*' 
Dirait des livres, et quelqtYefeis méfftfe elte 
venait me consoier de l'ennui de ma situil^ 
tion. Mais cette réckrsion volontaire rue dë^^ 
vint enfin imfipportai)le, etjeprkn nsadanttf 
Morikonsky de me délivrer, <le «le fovmSt' 
un moyen de rejoindre tes armées russes»- 
Gn juif, doâl ^e fut «èligée de sef étfnA¥ 
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pour me satisfaire, nous trahit, et l'on m'a 
arrêté, non pas comme prisonnier^ mais, 
comme espion , je ne sais trop sur quelles 
apparences. Puisse-t-on, du moins, ne pas 
ipquiétcr madame Morikonsky à cause de. 
moi! j'en serais au désespoir. 
. Mais vous, Romuald Vikentiévitch , et 
vous^ Anna Mikhaïlovna , dites-moi com- 
ment il se fait que vous soyez restes ici? 

— Prisonnier comme vous, je suis rede- 
vable de la liberté dont je jouis ici à un 
neveu que le hasard m'a fait retrouver 
dans les gardes de Napoléon. On s'est borné 
à prendre ma parole d'honneur que je ne- 
sortirais pas de Wilna. Ma femme, je vous^ 
l'ai dit, était à la campagne de mon frère '^ 
elle a su que je suis ici , et elle est accourue.. 
On m'a confié l'inspection de l'hôpital russe;. 
et je m'estime heureux de pouvoir, dans ces 
fonctions, secourir que tant bien que mal 
nos braves guerriers. Nous nous sommes, 
rencoqtrés, Lise et nous , fortuitement dans 
une église russe, et c'est par elle que nous 
avoirs appris votre infortune. Je suis connu 
ici d'une foule de propriétaires qui , pour le 
maintien de l'ordre après le départ des fonc- 
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tionnaires russes, se sont décidés à s'inves»? 
tir de diverses charges publiques. Le com- 
inandant a quelque bienveillance pour.moi... 
Enfin , je vais employer tous les moyens, qur 
sont en mon pouvoir afin de convaincre les 
autorités françaises que vous êtes non pas 
un espion, mais bien lin prisonnier de guerre. 
Dans une cause juste, Dieu nous aidera! 

— Il est bien vrai que Dieu seul peut nous 
tirer de tant d'infortunes publiques et par- 
ticulières , dit Vyjighine. 

En ce moment entra l'officier de garde. 

— Camarade, dit-il à Vyjighine, on vient 
de battre la retraite; il faut que vos amis vous 
quittent. Ah ! sans doute, la société de mes 
moustachons vous sera un peu moins agréa- 
ble que celle de cette belle demoiselle ; mais 
que diantre faire? je n'en suis pas cause. 

Vijighine dit adieu à Elisabeth et à M. et 
madame ShmigaïlQ;il les accompagna jus- 
qu'à l'escalier, et il rentrait tristement dans 
sa chambre; l'officier de ronde dit ; 

— Ah çà ! écoutez ; nous avons un bon 
petit souper, venez le partager sans façon 
avec moi ; nous boirons une bouteille de vin 
à la santé des beautés russes , et nargue du 
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duigrin ! Groyez-moi , cela tous remoalfra 
le ooeur. 

-— C'est bien dit , moomeair Tofficier ; on k 
voit, vous ofïrez de bon coaar^ et j'accepte 
^ménie* 
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CfiAPITHE VI. 



M. Rombalinsky et son régiment. 



Le lendemain Vijighine fut transféré de 
l!Hi6tel-de-yilIe dans un monastère où 
avaient été établis un hôpital et une prison 
militaires. On lui remit un papier contenant 
des questions sur I esquelles il devait répondre 
par écrit; il reconnut qu'on l'accusait d'être 
en Lithuanien comme agent secret^ occupé 
d*intrigues avec les partisans de la Russie. 
Viîighine, couché sur la paille, absorbé dans 
la plus sombre méditation, regardait à tra- 
vers un grillage le ciel noir duquel s'échafH 
paient d*éblouissans éclairs. Cependant il 
SQxma minuit à l'horloge de la tour qui do» 
mine Fé^gUse de Saint- Yladimir. Yyjighine ne 
pouvait fermer Toeil : ce n'est pas qu'il crai* 
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gnît la mort , il 1 aurait affrontée mille fois 
pour son pays sur les champs de bataille ; 
mais périr chargé d'opprobre , comme un 
vil espion , cette idée seule était pour lui 
un horrible supplice; il comptait d'autant . 
moins sur l'équité de ses juges qu'il lui sem- 
blait déjà cruellement injuste qu'on l'accusât 
d'espionnage sans alléguer d'autres témoi- 
gnages que les paroles d'un juif. On sait 
que, la nuit, dans la solitude et le silence, 
l'imagination de l'homme dorîiine son esprit 
et sa raison. Dans un riant tableau s'offrirent 
à lui ses rêves do bonheur, ses espérances' 
déçues, changées si rapidement en de fu* 
nestes réalités ; des souvenirs de l'amour, sa 
pensée volait à son père , à ses parens , à ses' 
amis , à ses camarades , puis , retombant 
sur sa couche de paille, et songeant à l'in- 
fâme accusation dont il allait être la victime, 
il frémissait d'horreur et pleurait d'indîgna» 
tion. 

Tout-à-coup , on frappa à là fenêtre; 
— Monsieur l'ofticier russe, monsieur Vyjî- ' 
ghine, levez vous, approchez! dit quelqu'un 
à demi-voix. Vijighine courut à la fenêtre^ 
et vit un homme enveloppé d'un manteau"^ 
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Arrachez ce grillage qui ne tient que par 
deux clous, dit l'inconnu. Tirez ^ tirez, 
allons ferme; voilà qui est fait. A présent, 
je descends , suivez-moi ; c'est une échelle 
de corde qui n'est pas fort solide. Douce- 
ment; posez le pied avec précaution: un 
dès échelons est rompu. Ouf! nous y voici.» 
Vyjighine se trouva dans une cour avec cet 
inconnu, qui s'empressa de jeter sur lui un 
manteau militaire,lui donna un shako dehu- 
lan et un sabré, et ils $e rendirent ensemble 
aux grandes portes que gardaient des soldats 
itâliens.Ceuxci les laissèrentpasser sans diffi- 
culté. Vyjighîne et son guide se trouvèrent 
tiatislarue. Alaportecochèred'unemaison de 
la rue voisine se trouvèren t deux chevaux tout 
.sellés. L'inconnu monta sur l'un , présenta 
l'autre à Vyjighine et lui dit de le suivre. 
Après avoir traversé toute la ville et longé 
le faubourg sans encombre, l'inconnu , suivi 
de Pétre , se jeta au galop dans une routé de 
traverse; Le tonnerre grondait dans l'éloi* 
gneraent et lès éclairs guidaient leur fuite. 
Quand ils eurent galopé ainsi plus d'une 
faeore, ils s'arrêtèrent dfins un bocages 
l^incoimiu descendit de çbevaj ^ ^ s'étatft 
a. i3 
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' assis sur un tronc d'arbre , il engagea Vyji- 
ghine à prendre place à côté de lui. 

— Votre vie est en péril, monsieur Vy- 
jighine , dit Tinconnu ; les préparatifs de 
votre fuitft au camp des Russes ont donné 
une appaience à raccusalîon , et Ton vou- 
lait faire de vous un exemple pour effrayer 
les agens secrets que^ dit-on, les Russes ont 
réellement à Wilna ; mais celle à qui votre 
vie est précieuse ma confié le soin de vous 
sauver. Vous devinez aisément qu*il s'agit 
d^lisabeth Stensky, et vous sentez que, si 
Je ne Tidolâtrais moi-même , je ne serais pas 
allé hasarder ma vie et mon honneur pour 
Tui complaire... 

— Vous aimez Elisabeth Stensky , et vous 
me sauvez, moi son prétendu ! ditWyjighine 
éperdu ; si vous espérez obtenir par là soo 
Mttour, et me remplacer dans son cceur^per- 
fbçttes-moi de refuser vos bons offices. Je 
.tais retourner à mon cachot, %t piérir, rïl 
le faut, victime d'une exécrable calomnie; 
Ui «fort me serd plus^ douce, arec la certitude 
iTempôrter son amour danS'Sia toaâ>e^ii'inie 
yiê achetée an pm du* eotiai^ 4'filîâab€tli 
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Son amour m'est pins cher que Texistence j 
elle le sait bien , el je vous lapprends. 

— Calmez-vous , répondît l'inconna ; 
j*aime , il est vrai , j'adore Elisabeth ; mais 
je ne me flatte point là-dessus ; je Kaînae 
comme on aime la vertu, c'est vous dire 
que mon amour pour elle est une vénéra- 
tion , une religion de mon cœur, un objet 
de respect , qui le commande et sait Tinspi- 
rer. Je sais qu'elle vous aime , qu'elle vous 
^ donné son cœur, qu'elle a fait vœu de vous 
appartenir; et, si je pouvais supposer que, 
pour prix de mon obéissance , aujourd'hui 
elle fut capable d'oublier son amour et ses 
vœux, je ne pourrais plus l'aimer; je ces- 
serais de l'estimer, je n'aurais plus pour 
«lie aucun respect. Non , mon amour , morr 
dévouement... sont désintéressés. 

Vyjighine pressa avec force la main de 
rinconuu, et dit: 

— Je n'ai pas besoin de vous dennainiér 
cruel est votre nom ; vous êtes Adolphe Ml^ 
nkonsky , n*cst-il pas vrai ? 

— Justement. 

; i — Pttis-je compter à jamais sur rotre 
iraritié ? 
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Adolphe tendit sa main à Yyjighine. 

— • Excellent jeune homme! reprît Yy- 
jighine ; les petites âmes n'ont d autre in- 
stinct que de perdre un rival ; vous, au con- 
traire, vous me sauvez. Allez, je comprends 
vos nohles sentimens ! Moi-même , jamais, 
non jamais, je ne haïrais un homme parce 
qu^on le préférerait à moi. Ce raffinement 
d'égoïsmene saurait s'allier avec un véritable 
amour. Mais rencontrer tant de générosité 
dans un officier ennemi , dans une pareille 
conjoncture!... Monsieur Morikonsky , vous 
m'avez vaincu; c'est une action digne des 
beaux temps de la chevalerie. Je ne puis dis- 
poser ni de la main, ni encore moins du 
cœur de celle que nous aimons tous les deux, 
mais je vous réponds de son amitié comme 
de la mienne. Quant à ce qui me concerne, 
je vous jure que, dès ce moment, je n'épar- 
gnerai pour vous ni ma vie, ni aucun des 
biens de ce monde ! Ah ! pourquoi ne nous 
sommes-nous pas connus plus tôt ! 

Vyjighine se jeta dans les bras d'A- 
dolphe. 

— L'amitié ne doit pas nuire au devoir, 
dit Adolphe. Songeons maintenant à notre 
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affaire; voici des papiers, entre autres une' 
feuille de route sous le nom d'un sous-officier 
de notre régiment. Vous passerez pour 
Français. Au reste, je ne crois pas que per- 
sonne vous arrête ni ne vous fatii^ue de 
questions: il règne un tel désordre dans 
toute la contrée que vous pouvez, sans au- 
cune précaution, traverser toute la Pologne 
en tous sens. Mais, sous le nom de Français, 
la chose vous sera encore plus facile. Sî 
vous rencontrez des Français, dites- vous 
Polonais, de peur qu'ils ne vous reconnais- 
sent pour étranger à quelque idiotisme in- 
connu parmi eux. Dans le porte-manteau 
vous trouverez un uniforme et de l'argent. 
Prenez cette route qui vous conduira sur la 
petite route de Minsk; en deçà de Vileik, 
demandez où se trouve le bien du Pane 
Rombalinsky : il forme un régiment de ca- 
valerie à ses frais. Remettez-lui cette lettre 
de ma part, et attendez-moi chez ce seî-. 
gncur. Je ne partirai de Wilna que dans 
trois jours, pour ne pas éveiller le soupçon; 
dans huit jours nous serons réunis, et nous 
irons ensemble au quartier-général. Soyez 
hardi dans vos paroles et dans vos manières, 
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et je VOU& réponds que tout se terminera 
de la façon la pins heureuse. 

— Je tremble que ma fuite n*ait des con- 
séquences fâcheuses pour vous et pour 
votre famille, je crains surtout pour votre 
belle-mère; déjà on l'a accusée d'entretenir 
des relations avec l'armée russe, probable- 
ment pour m'avoir donné asile, je suis... 

-— Soyez tranquille, mon ami, on n'in 
pas me soupçonner, j'en suis sûr, et quant 
à ma belle-mère, elle a déjà su donner des 
preuves indubitables de son attachement aux 
Français. Elle est protégée par cinq ou six 
généraux français... Je vous le répète, ne 
craignez rien pour nos Polonaises. A quel- 
que peuple qu'appartienne notre pays, elles 
disposeront toujours de ceux qui dispose- 
ront de nous ; c'est en elles une vertu innée." 

— Cette domination est le partage de 
l'esprit uni à la beauté, dit Yyjighine. Mais 
que deviendra Lise? ajouta-t-il avec un ac- 
cent de tristesse. 

— Lise a retrouvé ses bienfaiteurs, et 
voilà la moitié de ses vœux accomplis. Tous 
trois sont réunis chez nous. S'il leur sur- 
venait quelque aventure fâcheuse , mes pa*- 



rens, soyes^en surine les abaudonperaieal) 
pas. Nous vivons dans un temps où Ton «ne 
peiit répondre ni do lavenir ui même 4u 
présc^nt. Mais les heures s'écoulent, partes 
sans retard, — Au revoir. 

Les rivaux amis s'embrassèrent, et étant, 
remontés à cheval, ils se tournèrent le dosn 
Vyjighine , qui suivait de préférence lc$i 
routes de traverse, rencontrait des babitans 
dans les villages, mais ils s'enfuyaient à son* 
approche, chassant devant eux vers les bois 
leurs chevaux et leur bétail, craignant de 
voir arriver après lui tout un détachement 
de soldats. Les traces du désordre et du. 
pillage se voyaient partout, et partout on' 
craignait les maraudeurs comme la peste. 
Il se trouva pourtant quelques endroits oii 
les habitant virent avec plus de sang*- 
froid Yyjigliine , mais ils ne purent asseat^ 
s'étonner d'entendre un Français, puisque- 
Pétre se donnait pour tel , demander des 
alimens qu'il offrait de payer. Vyjighin€ 
leiir demanda comment ils s'étaient trouvés 
de la domination russe, ils répondirent que 
leur condition était très supportable aloi^ > 

L^ quatrième jour, Pétre apei^çut lee 
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cheminées blanches de la maison de 
M. Rombalinsky, où il devait attendre Adol- 
phe. A peine se détournait-il de la route 
pour entrer dans l'avenue que, tout-à-coup, 
de la porte cochère sortirent quatre hulans 
armés de piques, et ils vinrent au galop 
droità Y} jighine. Le sous^offîcier s'arrêta 
devant lui, et dit: 

— Qui êtes- vous , d'où venez-vous , et 
que voulez- vous ? 

Yyjighine feignit, comme Français, de 
ne point comprendre ces questions faites 
en polonais. Il se contenta de montrer la 
lettre qu'il avait pour M. Rombalinsky , et 
de dire : 

— Je suis Français. 

— Français ! s"écrièrent les hulans,et aus- 
sitôt de le saluer comme leur chef. Le sous- 
officier pria Pétre de marcher à leur tête 
afin qu'il entrât le premier au quartier-gé- 
néral du régiment; puis il ordonna, en po- 
lonais , à ses soldats de se tenir fermés en 
selle^ de raccourcir leurs étrîers, et de 
montrer une contenance militaire pour 
donner au Français bonne opinion des 
guerriers lithuaniens^. Yyjighine ,''qu^ corn- 
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prenait tout^ eut beaucoup de peine à s*em«^ 
pêcher de rire. 

A la porte cochère, le sous- officier courut 
à la sentinelle, et lui dit à l'oreille: — Cest 
un Français. Le fonctionnaire , sans s'in» 
former du grade, présenta les armes. Vyji- 
ghine étant descendu de son cheval, le sous* 
officier en donna la bride à tenir à un 
soldat, et accompagna Pétre dans l'anti- 
chambre, où un autre factionnaire lui pré^ 
senta encore une fois les armes sur un seul 
mot du sous-officier. 

Vyjigliine , vêtu en uniforme de sous<* 
officier français^ et habitué à observer la 
subordination, selon l'usage russe, envers 
chaque grade supérieur au sien , s'arrêta 
donc dans l'antichambre , et envoya par le 
sousofficier la lettre d'Adolphe à M. Romba^ 
linsky. Dix minutes après , la porte d'une 
salle s'ouvrit, et Pétre vit s'en élancer vers- 
lui un gros homme en uniforme de hulao. 
Des épaulelles figuraient sur ses deux larges 
épaules comme des oreillers sur une ottoma-- 
ne, et de longues moustaches lui pendaient 
jusque sur la poitrine. Il donna , sans aucune 
cérémonie, une tendre accolade à Pétre,.. 
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le baisa à plusieurs reprises au visage ^ 
comme si c'eut été quelqu'un de ses plus 
chers amis% et lui dit : _ J'ai Thouneur de 
me recommander à vous; je suis le colonel 
Rombaliusky, parent et ami d'Adolphe Mo^ 
rikonsky, de celui qui vous adresse à moi 
comme son camarade, conséquemment nous 
devons être camarades aussi, vous et moi. 
Faites-moi la grâce de passer dans les ap- 
partemens. 

Yyjighine ne s'attendait pas à un pareil 
accueil ; il en eut bien du regret; il peu- 
sait que, puisqu'il se présentait comme 
simple sous-officier, on lui donnerait dans 
la maison quelque petite chambre retirée, 
et cela lui aurait beaucoup mieux convenu 
dans l'occurrence; car il craignait ou de se 
trahir, ou de se trouver face à face dans 
une assemblée avec quelqu'un qui l'aurait 
vu à Saint-Pétersbourg. Mais il ne pouvait 
se dispenser de se rendreau désir du maître» 

Les chambres étaient pleines de gens vê- 
tus à demi en militaires. Par raffinement de 
toilette, chacun était pourvu d'épaulettes 
et d'éperons. M. Rombalinsky présenta Vy- 
jighine à la société en disant :-— J'ai Thonneur 
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de vous recommander M. le sous-of6cier j 
gentilhomme français, par conséquent notre 
égal par sa naissance, et notre proche en 
même temps par l'amitié qui l'unit à notre 
cher Adolphe de Morikonsky. C'est ainsi 
quMl le présenta à tous , et à sa femme en 
particulier. 

Madame Rombaliusky, jolie femme d'en- 
viron trente ans, était entourée dune foule 
de dames et de demoiselles, de parentes et 
de voisines , qui s'étaient établies chez les 
Rombalinsky, dans ces malheureux temps, 
par crainte des maraudeurs. Les jeunes 
gens papillonnaient autour du beau sexe, et 
semblaient passer assez agréablement leurs 
loisirs, loin du théâtre de la guerre. Ma- 
dame Bombalinsky pria Vyjighine" de s'as- 
seoir près d'elle , et se mit à le questionner 
sur les nouvelles de Wilna et sur ks mouve- 
mens de l'armée. Vyjighîne ne pouvant sa- 
tisfaire sa curiosité, elle changea le cours 
de l'entretien. 

— Restez avec nous, dit-elle; pourquoi 
partiriez-vous sitôt pour l'armée? On dit 
qu'on y manque de tout , et que les troupes 
sont harassées , désolées de poursuivre les 
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Russes^ qui fuient devant nos aigles. Vous 
serez fêté parnni nous, et vous rendrez un 
important service. 

— Un soldat n'est soldat qu'autant qu'il 
sait souffrir, répondit Vyjîghine. Et quant 
à ce que vous me dites des Russes , je puis 
bien vous assurer qu'ils ne fuient pas, qu'au 
contraire ils marchent du pas le plus ferme 
où leurs chefs leur promettent une bataille. 
Je ne doute point qu'il ne soit fort agréable 
de vivre dans votre compagnie , mais je dois 
voler bientôt, madame, où m'appelle le de* 
voir et l'honneur. Quant à l'important ser- 
vice que vous daignez attendre de moi , 
veuillez vous expliquer, madame. 

— Oui, vous pouvez nous être fort utile. 
Un officier français nous servait ici de sauve- 
garde: hélas! il est parti pour Wilna, et de- 
puis lors, il faut l'avouer, nous ne dormons 
plus en repos; les maraudeurs font dans les 
environs les plus horribles ravages. Nous 
vous prions de rester aussi long-temps que 
possible, cela nous fera plaisir, et vous se- 
rez notre sauve-garde. 

— Pardon , madame, mais n'avez-vous pas 
ici le régiment de votre mari? n'est-ce donc 
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pas ici mérae le quartier-général de ce régi- 
ment? Que pourriezvous donc avoir à crain- 
dre après cela? 

r — Notre régiment ! repartit en souriant 
madame Rombalinsky ; le régiment de mon 
mari... qui a reçu déjà trois fois Tordre de 
remettre en marche... il n'est pas même en 
état de contenir des maraudeurs. 

Madame Rombalinsky, en achevant ces 
mots , jeta un coup d'œil sur un Allemand , 
le médecin de la maison , qui était assis près 
d'elle dans un fauteuil. 

— Notre réchiment, où ch'ai Thonneur 
de servir comme tocteur en chef, dit le mé^ 
decin , est pon et fort par le esprit qui l'ani- 
me , mais faiple par le nompre tes soldats. 
Depuis le commencement de la kuerre nous 
n'avons pu réunir que trente-cinq hommes 
à peine, tout tix sont sous-ofâciers et quince 
ne sont pas montés. Il est frai que nous afons 
le complet des officiers et des hauts grades, 
et à peu près dix capitaines de plus qu^il né 
nous en faut ; mais, comme messieurs les of- 
ficiers fifent, la plupart, tans leurs terres, oU 
bien à Filna et à Minsk, et presque tous lés 
soltats près de messieurs les officiers pour 
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leur service particulier, vous sentez que 
nous ne ferons pas gratid'chose afec notre 
réchiraent, si les marauteiirs s'avisent dé 
fontre même sur notre quartier-chénéral. 
Concefez-fous maintenant que nous afon$ 
pesoin d'une saufe-gartepour latélense, non 
seulement denostames, mais même te tout 
notre réchiment, car sachez que les raarau- 
leurs craignent plus un seul gentarme fran- 
çais que tout notre état-machor. A présent, 
vous safez, monsieur, pourquoi matame 
notre colonelle fous prie t'être notre saufe- 
garde* 

Vyjighine ne put s'empêcher de rire à 
plusieurs reprises pendant que le docteur 
faisait la description du régiment de M. Rom« 
balinsky, et il répondit qu'il serait charmé 
de pouvoir être agréable à son aimable hô- 
tesse, mais qu'il n'avait point le droit de res- 
ter k la queue de l'armée. — Je suis étonné, 
ajouta-t'il, que les soldats français, au lieu 
4^inspirer de la conBance aux habi tans, jet- 
tent ainsi la terreur sur leur passage et $*at* 
.tirent leur haine. 

— L'autorité s'occupe trop peu des sub- 
sistances de l'armée, ditledocléur;*aussine 



MtR» itAHovrrc». i5g 

peut-^lle hasarder t^arréter le pillage. Au 
reste, notez pieu que ia rnacbeure partie de 
ceux qui répantent ici le troupie ce ne sont 
pad les Français, mais leurs alliés. Rien te 
plus facile que te fléchir le Français, il n*y a 
qu'à le rassasier que pîen que mal , il est con- 
tent pourfu qu'on ait afec lui te ponnes ma- 
nîères. Mais les coopérateurs tes krands tes* 
seins de l'empereur Napoléon, les nations 
tiferses qui constituent la krante-armée , ce 
sont comme tes léchions te pêtes faufFes 
allant au carnache à la queue te Tarmée en 
tévorant tout sur leur passache, ou comme 
des prikandsilstompent sur les maisons^ 
tourmentent les propriétaires et les juifs ^ 
pour safoir t^eux où sont cachés leurs pijoux 
et leur or, et qui font même jusqu'à tuer 
ceux qui leur résistent. Si cela dure ainsi 
long- temps, il fautra , che crois ^ que les 
habitans s'arment pour leur défense^ et 
qu'ils téclarent la kuerre à leurs spolia- 



^*^ VKnïs sommes réellement réduits êxl 
Aëflmp^Mr, i^ont a madame RoBibaUsnliy^i. 
Si 'vmi$ ûMiéB 4'abard fait ce dmit 
itur pariiTi U tov»«vié£^ l'an&t «u 
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poing, repoussé partout les pillards, ils 
n'oseraientcertainement plus en user comme 
ils font. Mais la nation polonaise se fait gloire 
de sentimens qui de sa part ne supposent pas 
la possibilité d'une résistance quelconque 
4IUX actes de la grande-armée ! 

— Cela est vrai ; aussi semble-t-îi que par 
ces épreuves on veuille s'assurer de plus en 
plus de notre constance , dit madame Rom- 
balinsky. A l'époque de la domination russe, 
nous avons quelquefois souffert de la part 
des fonctionnaires , mais chacun de nous 
était persuadé que le mal se faisait contre 
le gré du gouvernement... Maintenant qui 
songe à nous , qui a quelque souci de nous? 
Je suis convaincueque l'empereur Alexandre 
est touché de notre situation déplorable... 
Madame Rombalinsky se tut^ comme si elle 
eût senti qu'elle disait trop devant un Fran- 
çais. Mais Vyjîghine prit la parole : 

4 \ 

— Vous ne vous trompez pas, madamef 
ditnl, l'âme grande et noble de T^nopereur 
de Russie souffre des moindres maux de 
tous ses sujets... de toutes les malheureuses 
Tîctimes de la gfuerre! MalhetMreusemeitti il 
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ne dépend pas de lui de mettre un terme à 
vos souffrances. 

Madame Rombalînsky lança à Vijîghine * 
un regard qui lui fut salutaire ; il sefitit qu'il , 
oubliait son rôle. 

En ce raoment un valet annonça que le . 
souper était servi. Vijighine se réjouit de ; 
voir l'entretien terminé. 

— Messieurs , dit M. Rombalinsky quand . 
on fut à table, il fut un temps où ici même 
coulaient à flots les vins de Hongrie et de 
Champagne ; il faut maintenant que nous 
nous accommodions d'ime méchante cau^ 
de-vie et d'un assez mauvais vin. A la guerre 
comme à la guerre ; il faut souffrir, souf- 
frons; après la peine viendra la joie. Dieu 
veuille seulement que je forme au plus tôt 
mon régiment , et que nous gagnions Tarmée 

avant q^j'elle n'ait pris Moscou Moscou 1 

Ah! c'est là que nous nous en donnerons!. 
Je crains seulement que nous n'arrivions 
un peu tard î 

— En effet nous avons déjà reçu trois 
ordres de nous inettre en marche, dit un ' 
colonel en second ; à Wilna nous attend* 
tout ce qu'il faut pour un régiment: armes^ 

2. i4 
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selles » uniformes , manteaux. Il ne s'agit 
que de rassembler notre monde, d'acheter 
des chevaux , de payer les efTets qui nous 
attendent^ et nous pouvonsencore rejoindre 
la grande armée sous SmoleosL 

—-Il est bien fâcheux^ dit le major, que 
la petite noblesse des environs tienne tant 
à ramasser d'abord ses récoltes avant que 
d'aller faire la guerre; pour nos paysans, 
décidément ils ne vetdent pas marelier con- 
tre les Russes, et voilà ce qui iaàt que notre 
recrutement traîne ainsi. Cependant, le 
capitaine Khvalinsky me mande qu'il arrive 
avec une parlîe des recrues, «t il y a appa- 
rence que nous l'aurons ici demain. Oh! c'est 
qu'il faut se hâter si nous ne voulons pas que 
la guerre finisse sans nous. On distribuera 
ensuite des récompenses, eh, eh! ne nous 
mettons pas dans le cas d'être oubliés ! 

— Bah! dit im autre colonel en second, 
il y en aura pour tout le monde. On pré- 
tend qu'il sera créé un nouvel ordre de 
chevalerie pour nous autres, et tout exprès^ 
et que nous en serons décorés tous, tous 
^sans exception. 

r— Bravo ! eh: bien, 11 faut d'abord mériter 



oHte layiw* iwigae* âH ua yîeUlard décoré 
du fpmdf Ô0 cwpitmm^. L'armée ji6 &it<{«tr 
d'fitQirer eai caoofMgnfi , et l'on ne laiC quel 
en aara le ré^yUart. 

*^ f^tf-il posâble de diMiter des raceèi 
du grand Napoléon? dit M. Bidmbalinsky. 

wt* Ëb l permettes 9 repartîi le capitaine , 
Talfaire nétant encore qne commencée , il 
faut se mettre en roesure d'y coopérer, et 
nofi pa9 révier déjà de récompenses et de 
distinctions. 

< — Cest juste, capitaine, c'est juste! 
s'écria M. Rombalinsky. Moi, de mon côté,* 
j'ai fait tout ce que j'ai dû faire ; j'ai enrôlé 
comme huions tous mes domestiques libres , 
toutes les personnes attachées à ijua maison ^ 
et même, à ma très grande perte, j'ai fait 
de mon économe un porte-ensei^e de cava^ 
lerie;et nous voici compagnons d'armes!' 
J'ai donné tous mes chevaux, au nombre de 
onze, des chevaux qui depuis six ans ser*' 
▼aient aux stations de poste, et j^ai organisa 
une musique militaire. Depuis qu'existe la: 
lâthuanie, jamais personne n'a écrit, certeSw 
un appel aussi éloquent que le mien, à tous 
les furopri^aîre9^ afin ^qu^ils aceourassent 
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SOUS nos drapeaux, et nous apportassent les 
sommes nécessaires à la formation d'un régi» 
ment bien armé. Suis-je cause , moi , s'ils se* 
tiennent bien clos chez eux, s'ils n'accou*' 
rent pas au service, s'ils ne donnent point 
d'argent? J'ai fait tout ce qui a, dépendu à»' 
moi. J'ai promis d^organiser un régiment à 
mes frais, et je tiens ma promesse : j'organise 
un régiment! Mais, non, je ne suis pas^ 
cause s'il ne me vient de secours ni ei» 
hommes, ni en chevaux, ni en argent, et 
si l'affaire en est restée là. Vous voyez mon 
dévouement , messieurs , vous me rendres^ 
du moins bon témoignage. 

— Et nous aussi, nous avons fait tout ce 
que nous avons dû et pu faire, dit un colo» 
nel en second, nous sommes au service, 
prêts à mourir sur les champs de bataille. 

— 11 me souvient, messieurs, dit ma-, 
dameRombalinsky, que primitivement vous 
aviez l'intention de former le régiment de 
telle sorte que chacun de vous, selon son 
grade, assemblerait autant d'hommes qu'il 
doit avoir de cavaliers sous ses ord res. 

-^ En effet, madame, répondit un colo- 
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nel en second; j'ai prescrit^ moi, à mes^ 
capitaines de formelr des escadrons. ^ 

•-— Et moi , répliqua un capitaine , j'ai or- 
donna à mon lieutenant de former des com-^' 
pagnies. 

-*- Et moi de même , et moi de même \ " 
s'écrièrent tous les capitaines. ] 

— Moi, dit un lieutenant, j'ai prescrit 
aux sous-lieutenans de former des demi-* 
compagnies. 

— Et moi aussi, et moi aussi! dirent 
tout d'une voix les lieutenans, 

— Et rpoi , j'ai prescrit aux sous- officiers 
de former des escouades et des pelotons, 
dit un sous-lieutenant. 

— C'est la vérilé, voilà ce que nous avons 
fait! dirent unanimement les sous-lieule- 
nans. 

— Il n'y a sorte de gens que nous n'ayons 
engagés, pressés d'entrer au service, dit 
un sous-officier présentant un plat chargé 
de viandes , mais personne ne veut; seule- 
ment ils boivent très bien notre eau-de-vie, 
font les bravaches de cabaret, et quelque-' 
fois veulent nous battre nous-mêmes. • 

— Messieurs , j'ai rempli mon devoir, dil • 



le colonel ; î'a vais promis d'orgawser m 
régiment , et \e l'orgaoîse. 

— Kous avoAs auAsi rempli notre dev^Mr, 
stécrièrent de ions côtés tea convif^s; qu'uni 

assemble des soldats, qu'on distribue dn 
armea, des chevaux et de l'argent, et le ré- 
giment est prêt! 

/-^ Et où voulez* vous que moi je prenne 
tout cela? repartit le colonel. Oui, j aï pro** 
mis d'organiser un régiment, et je rorganiset 
Pouvais-je supposer que les panes refuse- 
raient leur argent en de si graves conjonctu* 
res? Mais qu y a-t-il à s'appesantir 1^-dessus? 
Le régiment subsiste , il a son numéro, il a 
un nom, il a son grand complet eu fait 
d'ofQciers, c'est déjà beaucoup! Dieu fera 
le reste! Messieurs, buvons k la santé et à 
la gloire de notre régiment! J'ai conservé, 
je vous en fais l'aveu, une tonne de vin, une 
petite tonne que j'ai fait enterrer au jardin 
dans l'angle le plus touffu, de peur que les 
maraudeurs... Nous allons boire un verre da 
bon vin de ma petite tonne, pour noyer le 
chagrin et arroser la joie.Hé, monsieur le lieu- 
tenant , jEaites-moi le plaisir d'aller tout de 
saute creuser un peu là-bas , avec qiuelques 



PETEE IVAHOVITCK. 107 

sous- officiers I et de nous apporter ici le 
qiiartaut! 

L'intendant de la maison se leva de table, 
et ayant appelé quelques uns des gens de 
service , il sortit de la chambre. 

— - Messieurs f la soirée est belle! dit ma* 
dame Rombalinsky ; ne vaiidrait-il pas mieux 
passer au jardin ? là vous pourrez boire vo* 
tre vin, et nous autres^ nous jouirons, s'il 
vous plaît ^ du plaisir de la promenade. 

Tous les convives passèrent de la tableau 
jardin; les hommes, c'est-à-dire les officiers 
de M. Rombalinsky, s'assirent sur l'escalier, 
autour du quartaut de vin , et les dames al- 
lèrent se promener dans les allées sombres. 
Quelques jeunes hommes , entre autres Vy» 
jighine, suivaient les dames. La maîtresse 
du logis vint prendre le bras de Pétre, et 
devança le monde : la foule suivait à dis^ 
tance. 

— Aimez-vous les fleurs? demanda ma* 
dame Rombalinsky. 

«—Passionnément, et en général, madame^ 
j'aime toutes les plantes. Vraiment! j'au- 
rais dû m'occuper de botanique ! répondit 
Pétre, 
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— ' Mais quelles fleurs ont votre prédilec- 
tion? 

— Je ne saurais vous dire; il n'est sorte 
de fleur que je n'admiré. 

— Ne préférez-vous pas la rose , qui est 
la reine des fleurs ? 

— C'est la reine des fleurs en effet, et 
n'étaient les épines, je la regarderais vo- 
lontiers comme emblème de l'épouse démon 
souverain. 

— Ainsi, vous regrettez de n'avoir pas 
la rose sans épines. Vous avez raison. Rose 
sans épines est un talisman qui vous sera 
utile dans une foule d'occasions. 

— Je ne vous comprends pas , dit Vyji* 
ghine cherchant avec trouble à démêler 
dans sa mémoire un souvenir confus. 

-^ Vous êtes encore si jeune que votre 
mémoire ne saurait être chargée d'un bien 
grand nombre d'aventures. Repassez-y sur 
les circonstances jusqu'à présent demeurées 
incompréhensibles pour vo!is, et probable- 
ment vous vous souviendrez au moins de 
ce que signifie: Rose sans épines. 

A ces mots Vyjighine pâlit^ et ne sut que 
répondre. Tantôt il s'arrêtait , tantôt mar* 
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chaît à pas précipités, et, sans s'en aper* 
cevoir, entraînant madame Rombalinskjr* 
Il n'avait plus la force de cacher son 
trouble. 

— Tranquillisez-vous, ajouta madame 
Rombalinsky ; personne que moi ici ne vous 
connaît , et je ne vous trahirai point; aa 
contraire, je vous aiderai , je vous sauverai. 
Vous vous souvenez de ce qui vous a été dit 
dans un billet qui accompagnait le mouchoir 
ajant pour devise : Rose sans épines. Ne 
vous y a-t-on pas promis secours en toute 
occasion ? "Voilà le moment d'accomplir cette 
promesse. Je vous conseille de rester ici 
quelques jours, parce que vous ne serez 
nulle part plus en sûreté. Il a été envoyé 
ici de la préfecture un avis sur la fuite de 
Wilna d'un prétendu agent secret de la, 
Russie , avec un signalement fort exact. J^at 
saisi ce papier dans l'antichambre au mo^ 
ment où nous venions de nous lever de 
table 9 et je ne le laisserai tomber dans les 
tnains de mon mari que quand vous ser^ 
tout-à-fait hors de danger. Attendez icî*^ 
Adolphe, sans vous abstenir de notre sociét^ 
qui, je le sais, vous f$^t.iguç, Adolphe et mQ\ 

^- i5 
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nous concerterons ensemble tout ce qui 
sera nécessaire pour votre saJut. 

— Je ne trouve point d'expressions pour 
vous rendre mes sentimens... dit Vyjighine. 
Quoi ! c'était vous? c'est votre mouchoir 
que j'ai trouvé dans mon chapi*au , au 
6al (lu prince Kourdûkof ? 

— Vous saurez tout , mais à présent rejoi- 
gnons la société pour qu'on ne souj)çonne 
pas entre nous une trop grande intelligence. 
Vous pourrez, dans un quart d'heure, vous 
retirer dans votre chambre préparée par le 
valet de chambre dont on a fait dans la 
cJonjoncture préseiïte un Maître des logis. 

Vyjighine rejoignit la société avec ma- 
dame Rombalifisky ; puis il s'occupa de se 
faire indiquer sa chambre, à laquelle ou 
îe conduisit. Il ne put dormir un seul ins- 
tant , absorbé par les idées du danger et de 
là bizarrerie de sa situation II se leva de 
bonne heure , et alla au jardin pour respirer 
Pair frais du matin. Il y passa tranquillement 
^elques heures, au bout desquelles il re- 
iKiai*qua du mouvement dans la maison. Il 
#^gagna sa chambre, mais à sa porte 3 
ftttcontra M. ftorribaftitsky. 
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Vous avez bean chercher à vous ca- 
cher de nous, dit ce dernier; ma femme 
vous a pénétré jusqu'au fond de l'âme. Oh! 
nos Polonaises sont diplomates nées. Kien 
n'échappe à leur coup d'œiL.. 

— Je suis perdu! pensa Vyjighine, frappé 
dece langage comme d'un coup de tonnerre. 
ha découverte de son secret à un homme 
qui se montrait le plus zélé partisan des 
Français, parut à Pélre une trahison réelle, 
quelque innocent et bienveillant qu'eût pu 
être le motif de cette révélation. 

— Oui^monsieur, ma femme vous a deviné. 
Elle m'a dit qu'il ne se pouvait pas que vous 
fussiez un simple sous-officier. Â vos ma- 
nières, à votre ton, à votre éducation , elle 
•a fort bien jugé que vous appartenez .à 
quelque très grande famille, que vous oc- 
cupez quelque emploi considérable près. i|e 
la personne même du grand Napoléon^ et 
%ue c'est par des vues particulières de 
^^ommodité pour vous-même et pour >les 
autres que \'ous voyagez incognito. Con^P' 
-nez, convenez que ma feramea deviaéjusie* 

— Votre épouse, dit Vjjighine qui re- 
ifffiait de sa frayeur^ estbieu bonne d'avoir 
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pris de moi uneidée si avantageuse. Au reste; 
si ses conjectures sont vraies, je ne l'a- 
vouerai pas ; si elles ne sont qu'une erreur, 
je ne saurais employer le mensonge pour 
entretenir votre illusion. Ainsi, laissons 
cela, je vous prie. 

— J'entends, j'entends, dit M. Romba- 
linsky en pressant la main de Vyjighîne; 
les affaires , le service , le devoir du secret , 
la raison d'état... J'entends , et il suffit, mon- 
sieur. Votis ne devineriez jamais quel était 
hier mon projet sur vous. J'en ris mainte* 
nant... Il m'est resté deux patentes de capi- 
taine signées par le général Hohendorp, 
qui, comme vous savez, est revêtu du droit 
de distribuer les grades dans Tarmée de Li- 
thuanie. Je voulais inscrire votre nom dans 
l'une des deux , pensant que , d'après l'or- 
dre ordinaire des choses, vous ne seriez pas^ 
sans moi, de sitôt capitaine, et je croyais 
ainsi vous rendre service. Pardon, pardon! 
Mais , à présent , je vous supplie , monsieur, 
de me faire l'honneur de vouloir bien assis- 
ter à la revue d'un parti de soldats qui se 
sont volontairement engagés dans mon ré- 
giment ; l'un de mes capitaines m'a amené 
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ce matin le parti dont je parle pour complé* 
ter mon régiment. Vous vous assurerez que 
notis ne passons pas notre temps dans l'oi- 
siveté; j'ai promis d'organiser un régiment 
à mes irais , et je l'organise. 

Vyjighine remercia M. Rombalinsky de 
l'intention qu'il avait eue de le faire capi* 
taine , et il sortit de sa chambre avec lui 
pour assister y en effet, à la revue. 

Toutes les dames étaient aux fenêtres. Au 
milieu de la course signalaient les musiciens 
de M. Rombalinsky, métamorphosés en mu« 
siciens de régiment, portant sabres et uni- 
formes. Comme cet orchestre comptait au 
plus quatre instrumens à vent, nos musi- 
ciens hulans, de fraîche date, exécutaient 
des marches avec violons , violoncelles et 
cpntre-basses. Tous les officiers rassemblés 
pour cette revue allaient et venaient par la 
cour comme gens émerveillés du bruit de 
leurs sabres et de leurs éperons. Six hom* 
mes en costumes bigarrés, rangés en ligne, 
avaient à leur tête un officier en grande, 
tenue et le sabre au poing. C'était un déta* 
chement des recrues complémentaires du 
régiment, qui, comme il a été dit plus haut , 
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consistait en trente-cinq soldats avec le 
complet des of ficierset moitié en sus. M.Rom- 
balinsky dégsuna son grand sabre « le fît 
mouliner en Tnir, et les musiciens cessèrent 
de souffler et de racler. Tous Us officiers se 
réunirent autour de leur colonel , qui or- 
donna à un adjudant de lire aux recrues la 
proclamation concernant l'organisation du 
régiment. Cest un avocat qui avait composé 
cette proclamation, en sorte qu'elle était 
fort longue, et, d'ailleurs, si obscurément 
écrite que M. Rombalinsky n'y comprenait 
mot, chose qu'il aurait rougi d'avouer. Ija 
lecture dura près d'une heure; dès quelle 
fut terminée, M, Rombalinsky commanda 
en criant, comme s'il eût été en plaine à la 
tête d'un régiment entier, et les six recrues, 
visiblement harassées de fatigue, marchèrent 
d*un air de cérémonie devant les fenêtres, 
avançant à chaque minute un pied pour 
l'autre, et se heurtant entre eux. La musi- 
que jouait une marche composée par l'une 
des (lames de l'assistance, et M. Romba- 
linsky couvrait !a musi(|ue par ses cris de: 
droite , gauc/ie^ droite , gauche ' Quand les- 
couade eut fait le tour de la cour, iM. Rom- 
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balinsky témoigna sa satisfaction au cajpi;- 
taine, et pria tous les ofBciers à déjeuner^ 
et il disait son éternel refrain : Vous voyez ^ 
j^aî pris sur moi d'organiser un régiment ,1 
et je l'organise ! Que chacun donc le voip çt 
le sache ' ! 

Vers le milieu du déjeuner, M* Rombaf 
linsky avoua qu'il avait encore un baril d& 
vieux vin enterré par précaution contre ^ 
rapacité des maraudeurs. L'aide-decamp 
fut envoyé de nouveau à Texhumation ^^ 
ce second trésor , avec ordre de l'apporter à 
la salle à manger. Vyjighine prétexta on 
mai de tête , causa un moment à voix bass9 
avec la dame du logis » lui reprocha en sou- 
nant le mystère qu'elle lui faisait de la de- 
vise du mouctioir ec uu DUiêî ^i^'s!!? '* 
avait rappelés, et se retira à sa chambi^ 
pour éviter de prendre part à de bruyjanà 
toasts, si contraires à la situation de sOd 
âme. 

Pendant que les acclamations d'une jotd 
tumultueuse retentissaient dans la salle du 
déjeuner , madame Rombalinsky ^ ayant 
quitté les buveurs, vint, accompagnée d'utié 
fidèle suivautCi dans 4a chambre de Vyj^^ 
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ghinç, et s'étaDt assise près de lui sur le 
canapé, elle lui dit: 

' — Nous pouvons parler librement entre 
nous. La femme que vous voyez n^'entend 
point le français, ainsi nous n'avons pas de 
témoins auriculaires. Vous m'avez témoigné 
la^ curiosité de savoir qui vous a donné le 
mouchoir portant la devise : Rose êans 
épines; écoutez. Avant la guerre j'ai vécu 
deux ans à Pétersbourg pour y hâter la con- 
cliisicn d'un procès de famille. Mon mari 
s'est éloigné à deux reprises, et deux fois 
jn'a laissée seule dans cette capitale. Je n'ai 
pas la moindre intelligence de la marche des 
procédures judiciaires, mais j'ai appris de 
gens officieux et pleins d'exn^riSïice que 
l'argent et de fortes recommandations sont 
choses qui contribuent puissamment à 
éclairer la religion des organes de la loi. Je 
laissai à mon mari le soin des largesses , et 
moi je me chargeai de trouver des amis : je 
fus assistée dans cette tâche par quelques 
unes de nos Polonaises mariées à des Russes. 
L'habitude de la languefrançaise,une toilette 
élégante et ime voiture attelée de quatre che- 
vaux me donnèrent accès dans les meiileu- 
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res maisons , enfin quelque connaissance du 
monde et une constante attention à plaire, 
tant aux dames qu'aux hommes, me valurent 
une foule d^amis et de protecteurs. A ce mot 
que j'étais attentive à plaire, vous recon- 
naîtrez avec quelle sincérité je vous parle 
ici. Mais ce que j'en faisais ne provenait nul- 
lement de coquetterie, et seulement de né- 
cessité ; c'était une simple conséquence du 
plan que nous avions concerté, mon mari et 
moi , pour le succès d'un procès où le bon 
droit était certainement de notre côté. Parmi 
vos vieux podagres de Pétersbourg, il se 
trouva des adorateurs passionnés, qui, dans 
l'espoir de me conquérir , se mirent en 
campagne et prirent fort à cœur les inté- 
rêts de notre cause. De ce nombre était le 
prince Kourdùkof, qui s'enhardit jusqu'à se 
déclarer amoureux, tout de bon.... Je ne 
puis m'empêcher de rire quand je me rap- 
pelle les langueurs et les fadeurs de ces silè-' 
nés que j'attelais au char de mon procès, et 
qui le traînaient, pleins de bonne volonté, 
sur le théâtre de la chicane. Parmi les per- 
sonnes dont je fis la connaissance, celle qui 
me plut davantage est une jeune veuve, gaie, 
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bonne et franche par car.ictère. Elle vous 
avait vu à un bal chez le prince Hohlenkof| 
et vous avait aimé du premier regard. J'a- 
vais reçu la confidence de son secret. Nous 
avions cherché quelque moyeu de vous atti- 
rer ou chez elle ou chez moi; mais, après le 
bal du prince Hohlenkof, nous ne vousavioos 
plus rencontré nulle part; enfin, nous vous 
retrouvâmes au bal du prince Kourdùkof. 
Là mon amie entendit quelques mots d'un 
entretien du comte Hohlenkof et de la 
^rîncci-^se Kourdùkof; voyant qu'il s'agis- 
saii de voUB, ^^^^ P^éta loreille et conclut 
de ^tout ce qu'elle put saisir qu'îl s*âgissalt 
-de vous enlever quelqu'un ou de vous éloi* 
gner vous-même de la capitale. Je fournis 
à mon amie du papier et un crayon, et c'est 
alors qu'elle vous écrivit un avis pour que 
vous fussiez sur vos gardes. La jeune veuve 
se berçait de l'espoir qu'après ce service 
elle en viendrait à vous connaître particu- 
lièrement et peut-être intimement, mais 
son espoir s'évanouit. Vous disparûtes de 
nouveau des sociétés du grand monde, et, 
à ce que noi^s avons ouï dire, vous êtes 
tombé dangereusement malade. Sur ces en- 
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trefaîtes mort procès s'était tern?îné en ma 
faveur, et les bruits de guerre qui conîmen- 
çaîent à circuler dans le monde m'engagè- 
rent à quitter précipitammetit la capitale. 
Je ne sais si je reverrai jamais Pétersbourg 
et cette chère et bonne apiie que j'y ai 
laissée, mais il m'est tnfînîment doux d'être 
utile à celui qui occupe une si grande place 
dans son cœur. A tout événement je vais 
tous donner pour elle un billet.... Je vous 
prie d'une seule chose: si vous retournez à 
Pétersbourg cet hiver , ne manquez pas de 
vous présenter vous-même chez elle de ma 
part.... 

Tout-à-coup la porte de la chambre pré- 
cédente s'ouvrit avec bruit ;madame Roncb- 
balinky s'interrompit. On entendit un tinte* 
ment d éperons et une voix qui criait: 

— Où est-il ? ou est-il? Hé! monsieur Vy?* 
jighinô! 

Pélre courut à la rencontre du cavalier 
qui Ti^ppelait, et il reçut Adolphe dans ses> 
bras, 



CHAPITRE VII. 



Le prince Prètchistentkù 



Le lendemain , Adolphe et Vyjîghîne par- 
tirent à cheval pour Minsk, par des che- 
mins détournés. Chemin faisant, Pétre ra- 
conta à son ami tout ce qu'il avait vu de 
plaisant dans l'inlcrminable organisation du 
régiment de M. Bombalinsky, et le tableau 
qu'il lui traça de la parade du matin fit rira 
Adolphe aux éclats. 

Quand ils furent arrivés à Minsk, Adolphe 
se présenta au commandant, qui lui proposa 
d'aller en courrier à l'armée. Adolphe saisit 
avec une joie extrême celte bonne fortune, 
et partit avec Vyjighine sur des chevaux de 
réquisition qu'ils devaient changer dans les 
eudroîts où les habitans étaient parvenus à 
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en dérober quelques uns, à la vue des soldats 
de la grande armée. 

Harassés des fatigues de la route, Vyji- 
^hine et Adolphe résolurent de se reposer 
un jour entier pour reprendre des forces. 
Ils gagnèrent la maison d'un propriétaire; 
sur les confins des gouvernemens de Minsk 
et deMohilof, et là ils demandèrent un 
logement comme militaires. 

Le propriétaire reçut parfaitement Adol- 
phe et son compagnon^ et leur proposa tout 
ce qui était chez lui. La grande armée n'a- 
vait point passé par cette route, et la con- 
trée n'avait pas été dévastée , mais les habi- 
tans étaient tous surchargés de réquisitions 
en vivres , chevaux et argent. L'hôte de nos 
deux amis ne se plaignait point de son sort > 
mais il ne se louait pas du nouvel ordre de 
choses, sur lequel Adolphe et presque tous 
les jeunes Lithuaniens fondaient leurs futures 
espérances. 

Après qu'ils eurent parlé diversement de 
la situation du pays, Adolphe pria son hôte 
4e faire préparer pour son ami et lui une 
chambre où ils pussent reposer. Le pro- 
priétfiire« comme en révapt tput haut , dit ; 
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— Je voudrais pouvoir offrir à ces tneis- 
sienrs Tappartemeut le plus retiré et le plus 
tranquille de la maison, mais il est occupé 
par deux officiers russes blessés, dont je 
me suis fait caution. Maintenant je... Eh 
bien, mei.^^ieurs, veuillez vous installer dans 
ces chambres-ci , moi je m'arrangerai chez 
mon intendant. 

— Vous avez ici des blessés russes I ou 
sont-i!s?... s'écria vivement Vyjîghine. 

Le propriétaire ne sachant trop que pen- 
ser de ce mouvement de Pétre , s^empressa 
de dire: 

— J'espère, messieurs, que vous ne tire- 
rez aucune conséquence injuste de ce que 
j'héberge des Russes; j'ai reçu ces deux offi- 
ciers par pur motif d*humanité , et j'ai lieu 
de penser que ni mes compatriotes, nf même 
les Français, ne me feront de ma commisé- 
ration un sujet de reproche. 

— Non, non, croyez-moi, jamais un IkHl- 
néte homme ne vous reprochera une ^nne 
action ! dit Vyjighiné avec feu, en pressant 
la main du propriétaire dans la sienne ; tfu 
contraire, tout guerrier. généreux en oott- 
cevra pour vous de Festirôe et du respetft. 
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Il n'y a dVnnemîs que sur les champs de ba- 
taille , mais tou$ les malheureux sont nos 
frères, à plus forle raison quand ils des- 
cendent des mêmes races , et sont d'une 
brgine commune. Permettez moi de faire 
une \îsite à ces officiers russes... 

— Je pense, répondit le propriétaire, que 
la visite d'un officier ennemi pourraitne leur 
pas être agréable; les malheurs de leur patrie 
les inquiètent plus que leurs blessures, et ^ 
je vous le confesse, ils sont fort exaspérés 
contre l'armée d'invasion. Il faut le leur 
pardonner , ils ne peuvent sentir autre- 
ment. 

— Et ils ne le doivent pas! ajouta Vyjî- 
ghine. 

— Faites conduire mon camarade près 
des blessés russes, dit Adolphe au maître 
de là maison ; je puis vous certifier qtie sa 
présence ne pourra que leur être agréaibte. 

L'hôte n'avait garde de pénétrer le sens 
dés paroles d'Adolphe, mais, n'osant insis- 
ter, ifordotma à un domestique de conduire 
Vyjighine dans la chambre des ôfBciert 
russes. 

QuanclTyji^îne entïa , tes deux officiers 
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voyant sur lui un dolman polonais , fron 
cèrent le sourcil et gardèrent le silence. L'ui 
d'eux était étendu sur son lit, il tourna I 
tête du côté de la muraille; l'autre, qui s< 
promenait sur des béquilles, s'arrêta au mi 
lieu de la chambre avec la posture d'ui 
guerrier qui, avant le combat, attend Tat 
taque de l'ennemi. 

Vyjîghîne regarda en arrière pour s'as- 
surer si le valet s'était bien éloigné; puis il 
ferma sur lui la porte , et dit en russe : 

— Au nom de la patrie , de notre chère 
Russie , je vous salue , mes braves cama- 
rades ! 

Les deux blessés échangèrent un coup 
d'œil de méfiance. 

— Mon vêtement vous trompe, ajouta 
Vyjighine; je suis Russe de naissance, d ame, 
de sentimens. J'ai été fait prisonnier au pre- 
mier engagement de notre arrière-garde sur 
la Drissa. La fortune m'a donné un libéra** 
teur, un noble officier polonais ; je vais avec 
lui au quartier-général français, d'où j'es- 
père me faire jour jusqu'à notre armée. Je 
suis Vyjighine, officier de housards. 

•^ Quoi ! Pétre fvanoyitch ! Que j'étais 
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loin de vous reconnaître sous cet odieux 
déguisement ! dit l'officier alité, en tendant 
la main à Vyjighine. 

— Comment , prince Pretchistenskî , 
c'est vous ! Vous aussi , vous avez pris du 
service ! Et vous voilà blessé 1 Recevez mes 
complimens. Dieu veuille que je paie comme 
vous de mon sang ma dette à la patrie , et 
qu'un ami soit là pour m'en féliciter, un au- 
tre pour soutenir mon courage ! 

Les trois compatriotes s'embrassèrent 
comme des frères. 

— Où est notre armée? Y a-t-il long-temps 
que vous l'avez quittée? Que fait-on en 
Russie ? demanda Vyjighine. Je ne sais rien 
des nôtres et n'entends , hélas ! que des 
nouvelles pleines de forfanterie, sans doute, 
sur les succès des armes de nos ennemis! 

— Nous ne faisions que d'arriver à l'ar- 
mée , et nous avons été blessés dans notre 
premier combat près de Mohilof. Notre 
arraée doit être à présent près de Vitebsk , 
répondit le prince Pretchistenski. 

— Ainsi, les nôtres ne cessent de se reti- 
rer ! dit Vyjighine avec douleur. 

— Ce n'est pas qu'ils aient peur au moins! 

a. 16 
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répondit Tofficier qui marchait appuyé sur 
des béquilles. Toute notre armée, toute la 
Bussie brûle d'impatience d*en venir aux 
mains , de vaincre ou de mourir sur la terre 
natale, mais... nos chefs ont leurs vues! 
L'empereur maintenant n'est pas à l'armée, 
il organise une levée en masse; c'est Barclay 
de Tolly qui commande en chef. 

— Messieurs, si notre armée ne fait que 
se retirer jusqu'à présent, il y a grande ap- 
parence qu'il le faut ainsi. Ce que vous me 
dites d'une levée en masse de la nation nous 
donne le mot de l'énigme. A chaque pas 
que fait rcnnemî, il s'affaiblît, et nous nous 
fortifions en approchant du cœur de la vieille 
Russie. J'y suis, messieurs! mais comment 
vont les levées en masse ? car c'est là le point 
majeur. 

— Les Busses , en cette conjoncture, 
montrent qu'il n'est pas un pouvoir étran- 
ger qui puisse les asservir ou même leur en 
inspirer la crainte, répondit le prince Pret- 
chistensky. J'étais à Pétersbourg lorsqu'on 
y reçut le manifeste où tous les vrais fils de 
la patrie sont appelés aux armes pour la dé- 
fense du pays. Il est impossible de décrire 



PETRE IVA.NOV|TCHv 1^8^ 

renthoiisiasrae général qire produisait cet 
appel. La noblesse s'a.'sembla aussitèl èr 
IVglise de la Vierge de Casan, pour invo- 
quer le secours du Tgut-Puissant. he mé^ 
tropolitain Ambrosius prononça , au nont^ 
du synode , un mandement aux fidèles en^ 
fans de Téglise grecque orthodoxe^ Le»» 
cœurs furent émus , les larmes coulèrent 
des yeux de tous les assistans. • .La Russie' 
i*est en danger! la patrie est menacée du 
»joug de Tétraiiger! le nom russe, de Tavi- 
glissement!» Ces paroles ont ébranlé les* 
âmes , enflammé les esprits. Chacun de nous 
se montra prêt à volera une mort certaine, 
pourvu que les idées davilissement fissent 
place en Riissie à des idées de gloire et de 
victoires. 

— Non! la Russie ive subira pas un joug,: 
étranger! sVcria ton de tous côtés; nous- 
mourrons, mais nous ne serons j^imais les ' 
esclaves de I étranger! 

La noblesse se rendit en tumulte à l'hôtel 
diiprinceBezbarodko,où le gouverneur ci- 
vil, fiakouniue, donna lecture du manifeste,. ; 
etoù Jérebtsof, chef de la noblesse du gou- 
vernement, prononça um^ harangue.Il fut 
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Tai été témoin de l'élan des habitaiis de 
notre antique capitale. Le 27 juillet , à huit 
heures du matin, la noblesse et le commerce 
furent convoqués au palais de la Slabode. 
Personne ne savait la cause de cette convo- 
cation , mais déjà l'appel fait à la>nation avait 
remué lésâmes, et tous attendaient la pré* 
sence du souverain^ Un morne silence ré- 
gnait dans rassemblée: tous étaient absorbés 
dans leurs méditations.... 

Le commandant général de Moscou,, 
comte Rostopchine, fit lire le manifeste qui 
appelait tous et chacun à la défense de la 
patrie, et déclara que la noblesse et le com- 
merce étaient assemblés en conseil extraor- 
dinaire pour aviser à ce qu'il serait bon d'en- 
treprendre, et au mode à employer en pre- 
mier lieu. Il semble dans ce moment que 
les grandes ombres de Minine et de Po- 
jarsky aient surgi au sein île l'assemblée. 
— Nous marcherons tous à l'ennemi! s'é- 
crièrent les uns. — Nous donnonstoutceque 
nous possédons! dirent les autres. La no- 
blesse, sans désemparer, prit l'engagement 
spontané de rassembler et d'armer à ses 
frais dix hommes sur cent : le commerce, ea 



detnc heures de temps sUmposa un premier ^ 
sacrifice d'un million et demi, et se sépara: 
avec la résolution de ne s'en pas tenir à ^ 
cette offrande du moment. 

L'empereur, après avoir assisté à l'office 
dans l'église du KreniUn, se montra à sa 
fidèle noblesse de Moscou. En peu de mots, 
il exposa les dangers de la Russie, et son es« 
poîr dans les vrais fils de la patrie. Quand, 
il apprit qu'avant même qu'il parût il ve- 
nait d'être voté un armement de quatre- 
vingt mille hommes pour le seul gouverne- 
ment de Moscou, 1 fut ému jusqu'au fond 
de rame, et dit: — Eli! pouvais-je attendre 
moins de vous ! Vous avez justifié l'opinion 
<jtte j'avais de vos sentimens! Tous, ver- 
sant des larmes d'attendrissement, vinrent 
baiser les mains du père de la patrie, et té- . 
moignaient qu'ils étaientpréts,à son pre« 
mier signe, de voler à la mort. 

Dans l'assemblée du commerce, mêmes 
transports, même ardeur. Ils ne laissèrent 
pas l'empereur achever son discours, pleia < 
de grâce et de bienveillance; ils s'écrièrent:; 
•—Nous sommes prêts à te sacrifiei*, notre 
auguste père, non seulement notre bieni 
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mais aussi nos personnes! Le peuple four« 
millait dans les rues et sur les places, et par- 
tout il vit dans l'empereur une divinité pro- 
tectrice de la Russie. Partout sur son passage 
retentissaient les cris : -— Nous mourrons 
tous ensemble , ou nous serons vainqueurs! * 

Outre cet armement général, quelques 
richards se mirent à former à leurs frais* ^ 
des régimens réguliers parfaitement armés: 
le comte Soltycof un régiment de hussards^ 
le comte Dmitri Mamonof un régiment de 
Cosaques ; Demidof un régiment de chas- 
seurs; le prince Gagarine un régiment de 
cavalerie. 

Les capitales ne se montrèrent pas seules 
animées de cet esprit. Partout où Ton reçut 
l'appel aux armes, éclata même zèle, même 
. dévouement , même patriotisme. Avant ma 
sortie de Moscou, on avait appris que legou- 
vernement de Smolensk armait vingt mille 
soldats, et l'on recevait du gouvernement de 
Kalouga une députation offrant le sacrifice 
des hommes et des biens de la contrée. 
Toute la Russie est armée; et l'or coule à 
flots dans le trésor! 

— Il n'y a pas le moindre doute que la 
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Russie ne triomphe , dit le prince Pretchis- * 
tenski. Il n*y a jamais eu d'exemple qu^au*^ 
cun conquérant ait pu soumettre une con« 
trée où le peuple, fidèle et dévoué à son sou* 
yerain, a fermement résolu de vaincre ou de 
périr. Et telle est aujourd'hui la Russie. Il 
n'est pas un seul Russe qui n'ait résolu d'à* 
bandonner tout au monde pour exterminer, ' 
pour chasser d'orgueilleux ennemis^et poui 
laver dans leur sang la tache que leur in- 
vasion imprimerait à nos armes. 

Vyjighine serra la main du prince, et dît : 

— Voilà comme tout Russe doit penser. 
Mon âme est émerveillée de vous entendre 
parler ainsi , prince ! pardonnez ma fran» 
chise : je n'attendais pas un patriotisme si 
vif, si pur de personnes élevées par des.. 
Français, de nos jeunes seigneurs qui rou- 
gissaient de parler russe , méprisaient tout 
ce qui est Russe -et. déifiaient la France et 
les Français. Que je m'estime heureux de 
reconnaître en cela mon erreur ! 

— Vous avez raison ! répondit le prince 
en souriant. A Pétersboui*g, vous ne m'aves 
pas entendu proférer deuxparoles en langue 
russe , et j'en suis aujourd'hui à m'étottner 

a. ij 
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de n'avoir pas entièrement oublié nia 
langue nationale! Mais ce n'est pas moi 
qu'il en faut accuser... Peut-être aurais«je 
-vieilli en Russie] dans l'idée que tout ce qui 
est proprement russe est ridicule et barbare, 
si le danger du pays n'eût éveillé en moi le 
sentiment de notre dignité comme Russes^ 
et ne m'eût ouvert les yeux sur mon 
aveuglement. Maintenant, je connais notre 
peuple f et je ne suis pas le seul pour qui 
cette connaissance soit aussi surprenante 
que nouvelle. Vous auriez été bien étonné, 
Pétre Ivanovitcb, si vous eussiez vu nos 
jeunes gens , naguère si appliqués à reasem- 
bler à des Français, changés tout-à^coup en 
vrais Russes et courant à la défense de la 
patrie. 

— J'étais moi-même tout aussi fou que 
1^ autres, ajouta l'offîcier en béquilles; je 
nf$ conn^saiai, je vou& jure ^ ni la Russie m 
le peuple russe,, et je mesurais tout d'après 
les poids et mesures de la Finance. Je jre* 
n^c^de ces mêmes Français de ai^a^vctirenfin 
p^ C^t^, irruption v^iff^ eaXfCTfmei, dan^: 
l4^ véritable voie. Puisqu'il DsoU; lutter avM 
eux ^ luttojpï der Ipra^yc^e Qt d^ p^ttiatisaMii ! 
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prouvons - leur que , nous aussi , nous 
sommes dignes dlmitatîon, sinon dans nos 
modes et dans nos danses, du moins dans 
notre amour pour la Russie et pour nos sou- 
verains légitimes. Le sort en est jeté : les 
Russes seront peut-être battus, mais ils ne 
seront point les esclaves de Napoléon , bien 
qu'il se nomme le maître de l'Europe . 

— Et que font nos vieux grands-seigneurs? 
dît Vyjighine. 

— Ce sont eux qui ont donné ^exemple. 
Il est vrai pourtant que quelques uns se 
sont abstenus... Mais ils sont en si petit 
nombre et méritent si peu qu'on fasse men- 
tion d'eux ! 

— Je l'avouerai , je comptais sur bien 
peu d'entre eux. Mais parlez-moi , je vous 
prie, du comte Hohlenkof, notre ancien 
chef , dît Vyjîghîne. 

— H fiiut lui rendre justice , il est toujours 
lé même, répondit le prince; toujours il 
examine, raisonne, conmnrenrte, projette ^ 
pérore d*nn aîr de gravité, mais c'est tout. 
£è soleil tomberait sur la terre, qu'il n'en 
ferait pas tomber un sou de la poche dta 

jmble comte, fl comtilte pcmr tout le 
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monde , et très volontiers , mais il agit pour 
lui seul : c'est sa règle. 

— Et le prince Kourdûkof ? 

-—Cet automate peut-être aurait fait 
cpielque chose, s'il l'eût pu, répondit le 
prince , mais où il n'y a rien , rien à de- 
mander. La princesse pleure , se dépite de 
ce que les communications avec Paris 56 
Irouvent interrompues , et Pauline ne par- 
donne pas à ses cousins qui ont dit en par- 
tant : Nous allons battre les Français. Ces 
pauvres Français , pense-t-elle, vont vivre 
dans les villages russes , au lieu d'être invi- 
tés à nos bals; quelle opinion auront-ils de 
nos demeures etde notre sociabilité! 

Mais laissons ces niaiseries ; lorsqu'on fait 
Festimation d'un domaine, on ne va pas s'ar- 
rêter aux cris des pies et aux corneilles qai 
^e réfugient de peur dans les bois. La Russie 
n'a que faire des sentimens de la princesse 
Kourdûkof et de sa fille Pauline , et une 
douzaine de Kourdûkof et de Hohlenkof à 
î^étersbourg sont pour le pays comme une 
goutte d'eau dans la mer. Qu'on me cite un 
jardin où il n'y ait point de chenilles! 

Comme nos trois jeunes Russes en étaient 
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là de leur conversation, Vyjighine, ayant 
entendu marcher dans la chambre voisine ^ 
dit adieu à ses amis , et sortit aussitôt Adol- 
phe justement envoyait un valet pour le 
prier de venir vile le trouver. 

— J'ai changé de projet, dit Adolphe k 
Vyjighine, et je veux partir tout de suite»^ 
Notre hôte vient de recevoir une lettre de 
l'armée, de son frère. On a l'espérance de 
forcer les Russes à s'arrêter et à soutenir 
une bataille générale. S'il en est ainsi , mes 
dépêches sont peut-être de la plus grande 
urgence, et d'ailleurs je ne veux pas man* 
quer de me trouver à la bataille. 

— Dépêchons-nous , dit Vyjighine , 'Cft 
délivrez-moi d'abord, mon cher Adolphe^ 
ce sera peut-être une bataille décisive. Mai» 
racontez-moi donc ce qu'on dit de nouveau 
de l'armée. 

— Les Russes ont barré la route aux nôtres 
à Ostrowno. Le combat a été sanglant. On 
s'est battu de part et d'autre avec un cou- 
rage désespéré. Les Russes étaient com- 
mandés par le comte Ostermann-Tolstoï, 
par le général Konovnitsiue, et par le comté 
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Païen ; nos troupes, par le roi de Napleset 
le vice-roi d'Italie. Napoléon est arrivé à la 
fin de la bataille. Le roi de Naples lui-même, 
dans les rangs des hulans polonais et des 
tirailleurs français, a plusieurs fois attaque, 
et s'est battu comme un simple soldat. L'in- 
£anterie française a fait des merveilles: elle 
se précipitait sur les baïonnettes pour rom- 
pre les colonnes russes et les entamer, 
mais... gloire et honneur à vous, messieurs 
les Russes! vos ennemis vous rendent jus- 
tice : les Russes se tenaient immobiles 
comme un rempart , et ni les admirables atta- 
ques de notre cavalerie , ni la marche serrée 
et puissante de notre infanterie, ni un feu 
d'artillerie des plus meurtriers, ne purent 
les débander. Le combat a duré avec des 
succès balancés jusqu'à la nuit , et alors les 
Russes se sont retirés avec ordre vers leur 
principale armée qui ne s'est point mêlée à 
l'affaire'. On penseque cette retraite est une 
ruse de guerre , et que votre généralissime 
a le projet de s'aller jeter dans Vitebsket de 
défendre les défilés qui couvrent cette capi- 
tale. La bravoure des Russes transporte 
d'impatience l'armée française : les soldats 
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comme leurs officiers brûlent de com- 
battre!... 

— Et nous de même ! 

— Nul doute que les combinaisons mili- 
taires dans les deux camps ne doivent enfin 
céder au vœu général. Impossible que nous 
ne soyons pas à la veille d'une bataille 
générale, 

— Dieu veuille qu'il en soit ainsi ! dît 
Vyjighine* 

La carriole était attelée. Vyjîghîne courut 
renouveler ses adieux aux officiers russes ; 
et aussitôt il partit avec Adolphe. Tous 
deux avaient hâte d'atteindre le but de leurs 
désirs. 

Le quartier-général de chaque armée a 
pour ainsi dire son atmosphère particu- 
lière, selon la discipline des troupes, là 
plus ou moins grande population, et le 
plus ou le moins d'abondance qui se trouvte 
dans les lieux qui ont servi de théâtre à la 
guerre. Nos jeunes gens apprirent bientôt 
que le quartier-général français était à Vî- 
tebsk : à deux jours de route , en avant de 
cette place, commençaient les effets de cette 
«atmosphère ; là déjà on pouvait reeon- 
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naître que la grande armée, quoique forte en 
apparence, avait en elle des germes de ma- 
rasme et de consomption. Tout à Tentour 
fumaient des villages en cendres , et ceux 
qu'avait épargnés l'incendie étaient encom- 
brés de'soldats harassés , qui , semblables à 
des bestiaux affamés, se repaissaient de 
plantes et de légumes non parvenus à leur 
maturité. Les fantassins disputaient à la ca- 
valerie un seigle encore sur pied. Les uns 
cuisaient des grains encore verts et les dévo- 
raient sans pouvoir y ajouter ni sel ni aucuB 
autre assaisonnement; d'autres eu nourrifr- 
Baient leurs chevaux, ayant plus de facilité 
à se procurer des vivres par la voie du pit 
lage. Dans les bois on entendait des cris et 
des coups de feu, c'étaient des soldats cher» 
chant quelque proie. Les habitans , pâles, 
afÊimés, malades, erraient ou tombaient 
devant leur cabane, et souvent, près de 
mourir , demandaient quelque secours à 
leurs spoliateurs. Sur les routes gisaient, 
dépouillés, des cadavres de soldats et de 
paysans , tombés victimes de la faim et de 
l'épuisement. Ce tableau de désolation s'é- 
tendait de Kovno jusqu'à Vitebsk, s'allon- 
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géant indéfiniment à mesure que larmée 
française s'enfonçait dans la contrée. Adol- 
phe et Yyjighine^ en entrant dans les lieux 
occupés par l'armée , étaient forcés de ra- 
lentir le pas de leurs bétes , ne pouvant 
plus espérer de trouver des chevaux frais. 
En passant par vingt villages occupés par 
les hôpitaux, les bagages, les métiers^ les 
boulangeries, les maraudeurs de tous les 
régimens ( et partant de tous les peuples 
de l'Europe), les femmes qui avaient cons- 
tamment suivi l'armée, et enfin les fonction- 
naires de toute sorte , Adolphe et Vyjighine 
ne virent que désordre , indiscipline et 
anarchie. Là des fourrageurs vendaient 
leur butin , ici des soldats se battaient pour 
le partage avec leurs compatriotes et leurs 
alliés ; plus loin on abusait de Tabondance ; 
et, par excès de voracité et par insouciance, 
on perdait ce qui aurait pu rendre la vie à 
des malheureux qui périssaient de besoin 
à quelques pas de distance. 

Plusieurs fois des maraudeurs effrontés 
tentèrent de piller Adolphe et Vyjighine, 
mais la fermeté, les menaces et les armes de 
nos deux jeunes hommesl es effrayaient beau- 
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coiip plus que le titre que prônaient ceux-ci 
de courriers de l'Empereur. Vyjighine pro- 
fita de Toccasion pour se venger un peu du 
pillage qu'exerçait dans sou pays cette sol- 
datesque indisciplinable; plusieurs fois il 
repoussa à coups de sabre des furieux qui 
voulaient arrêter et prendre leurs chevaux. 
Enfin, s'étant fait jour au travers de ce camp 
nomade, nos voyageurs atteignirent Y itebsk, 
qui offrait l'aspect d'une vaste caserne. Sur 
les places des soldats, dans les rues des sol- 
dats, dans les maisons, dans les couvens» 
partout des soldats; de loin en loin des 
juifs qui , au milieu de guerriers manquant 
de tout , sentaient l'odeur de l'or, et, sem- 
blables aux chacals qui se nourrissent des 
restes de la pâture du lion y espéraient curée 
après une bataille meurtrière. Çà et là on 
remarquait encore quelques seigneurs po- 
lonais qu'attirait au quartier-général l'espé- 
rance, et qu'en chassait bientôt Tégoïsme 
évident d'un conquérant habitué à exiger 
des victimes muettes de ceux qu'il n'avait 
pas sujet de craindre. La discipline était 
strictement observée dans la ville; partout 
on voyait des patrouilles, des piquets de 
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cavalerie et des corps-de-garde qui, néan* 
moins , ne défendaient guère la propriété 
du petit nombre des citoyens et leurs mai- 
sons. Toutes les palissades, les cloisons, et 
même des toits, étaient dépecés , les arbres 
des jardins arrachés ou abattus par la hache, 
des batteries de cuisine , des chaudrons, 
étaient jetés en désordre dans les rues. Les 
chevaux et le bétail étaient attachés le long 
des maisons, des églises et des murs. Quel- 
ques maisons étaient devenues autant d'é- 
curies ou d'étabîes , et Ton voyait aux fenê- 
tres tout à la fois des hommes, des chevaux 
et des bœufs. Dans les carrefours , les sol- 
dats affluaient autour des vivandières qui 
leur vendaient des vivres et de Teau-de-vie , 
soit argent comptant, soit pour des effets 
qu'ils avaient pillés. Le bruit, les propos , 
les cris militaires, le roulement du tambour 
et le son des trompettes se confondaient dans 
un seul grand tumulte confus. 
^ Quand Adolphe et Vyjighine furent en- 
trés dans la ville, ils descendirent de leur 
carriole et allèrent à pied, se tirant avec 
peine des troupes de fourrageurs à cheval, 
dont les unes sortaient de la ville et d'autres 
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y rentraient, rapportant des champs des 
bottes de seigle et d'autre grain en paille. 
Adolphe s'arrêta au coin d'une rue aboutis- 
sant à la grande place , et prenant Vyjîghi- 
ne par la main , il lui dit : 

— Il faut que je m'explique ici avec vous 
pour la dernière fois. Peut-êlre que j'ai com- 
mis une imprudence en entreprenant de 
vous délivrer de captivité; mais je sens que 
je n'aurais pu me pardonner de la vie si je 
vous eusse abandonné à un conseil de 
guerre, lorsque j'étais persuadé, convaincu 
que vous n'étiez point et ne serez jamais 
un espion. L'affaire est maintenant aux trois 
quarts faîte : d'ici il vous sera facile de joîn? 
dre votre armée; mais, avant que nous ne 
nous séparions, je vous prie de me donner 
voire parole d'honneur que, tandis que 
vous serez au milieu de l'armée française, 
vous n'entreprendrez rien contre la vie dé 
personne; et qu'après avoir rejoint Vos 
compatriotes vous ne révélerez pas l'état, la 
composition et la division de notre armée, 
en un mot que vous ne ferez aucun rapport 
sur ce que vous avez pu observer, étant 
avec moi. Connaissant votre patriotisme et 
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votre exaltation d'esprit, je crains... Voulez- 
vous bien consentir à ce que je vous pro- 
pose ? 

— Je devine votre pensée, répondit Vyji- 
ghine; vous me croyez capable, par enthou- 
siame, d'attenter à la vie de Napoléon, qui, 
à vrai dire, est à mes yeux le seul ennemi 
de ma patrie! Mais vous vous trompez, 
mon cher A.do]phe : le Russe hait la trahi- 
son. Je m'estimerais le plus heureux des 
mortels , et je me soumettrais ensuite avec 
joie à la mort la plus cruelle, si je pouvais 
frapper Napoléon sur un champ de ba- 
taille et lorsqu'il serait à la tête de ses 
gardes. Mais mon âme se révolte à la seule 
idée d'un lâche assassinat! Si la trahison et 
l'assassinat étaient dans le caractère du peu* 
pie russe , il y a bien long-temps que nous 
aurions trouvé des braves désespérés qui 
auraient fait gaiement le sacrifice de leur vie 
pour affranchir TEurope et la Russie de ce 
conquérant; mais vous voyez que jusqu'à ce 
jour, il n'a pas été fait la moindre tenta- 
tive de ce genre , et c'est ce que vous ne 
verrez jamais , grâce à notre loyauté natu- 
relle. Vous savez l'histoire contemporaine. 
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Dans toutes les guerres des Français, les 
vainqueurs ont trouvé des partisans , des 
disciples et des aides au sein même du peu- 
ple ennemi. Cela s'est vu jusque dans Thé- 
roïque Espagne. Mais jusqu'à ce moment 
vous ne pourriez désigner un seul traître 
parmi nous! Pas un Russe, dis-je, ni sei- 
gneur , ni simple paysan, n'est encore venu 
tomber aux pieds du vainqueur, pas un n'a 
fléchi une tête humiliée devant le domina- 
teur de l'Europe , en lui offrant ses services 
et ses conseils. Vous devez à cela seul nous 
connaître et ne plus me faire injure. Mon- 
sieur Adolphe Morikonsky , je vous donncf 
ma parole d'honneur, je vous jure foi d'of- 
ficier russe que, non seulement je n'atten- 
terai à la vie de personne, mais que je ne 
venx pas même voir votre empereur tant 
que je serai au centre de l'armée française. 
Quant à votre seconde proposition, je vous 
prie de consentir à ce que je déclare en 
deux mots, sans plus, à mes chefs quel est 

Fétat de votre armée. 
— Fort bien ; et ces deux mots sont ? 

—•Désorganisation complète! réponéi! 



PETRI ivAKOvrrcH. 207 

— Votre rapport ne sera pas exact: vous 
l'arez vu que les avant-postes et Tarrière- 
»arde de l'armée, mais vous n'avez pas vu 
l'armée rangée en ordre de bataille. 

— L'homme peut paraître sain et por- 
ter intérieurement des affections mortelles. 
Pardonnez^ mon cher et généreux libé- 
rateur, mais votre armée est poitrinaire. 
Nous en avons vu tous les symptômes à 
Tarrière-garde, et plus loin votre armée 
ira, plus la maladie prendra de forces. 
Au reste tenons-nous-en chacup à notre 
opinion. 

— Soit ! Eh bien , attendez ici près de la 
télègue %• moi , je vais porter mes dépêches 
audief de l'état-major; et je reviendrai vous 
trouver dès que je serai libre ; alors nous 
examinerons les moyens qu'il vous reste à 
employa. 

Adolphe se rendit à la grande place et 
Vyjighine resta à l'angle de la me. Là il 
n'eut rien de mieux à Mn que d'examiner 
les groupe» imHtaiced de diverses nations ; 
pns. il prêta roveille a«x propos des 8<^dalB^ 
voici ceux qui vinrent à lui. 
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UN VIBUX GREIf ADIER. 

D'où venez-vous, camarade? de l'avant 
ou de l'arrière-garde ? 

VTJIGHINE. 

De Wilna , avec des dépêches pour le 
quartier-général. 

LE VIEDX GRENADIER. 

De Wilna! Eh bien , vous aurez donc ren- 
contré les convois de vivres qui sont expé- 
diés de Wilna depuis si long-temps? Ils 
nous apportent, à ce que l'on dit, du vin 
de France et des biscuits de riz. Que le dia- 
ble emporte ce pain noir et cette abomina* 
ble vodka\ ce chnaps répugnant qui nous 
brûle les entrailles! 

VTJIGHÎNE, 

Je n'ai vu de convois de vivres ni à Wilna, 
ni sur la route. 

LE VIEUX GRENADIER. 

Vrai! mille carabines! c'est encore une 
vieille rubrique du petit caporal! Il nous 
fait jeûner en nous parlant des biens à ve- 
nir. Je le reconnais là ! 

UN JEUNE SOLDAT à Vyjtghine. 

Camarade, vous êtes Polonais, n'est-ce 

« 

pas? 
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VYJIGHiinî. 

Oui. 

LE JKUNE SOLDAT. 

Que diantre! n'avez-vous donc pas amassé 
pour nous des vivres , corame il nous avait 
été promis de l'autre côté du Niémen? 

VTJIGHINE. 

Il paraît que celui qui vous a promis cela 
n'était pas un homme à tenir parole. 

LE VIEUX GRENADIER. 

Million de tonnerres! Eh qu'ont*ilsà don- 
ner, les Polonais ? C'était à nous d'amener 
des vivres, pour les nourrir euxmémesavec 
nous. Le beau pays! des pins, du sable, de^j 
marais, du pain noir et du c/inaps pourri!..^ 

LE JEUNE SOLDAT. 

Et ils appellent cela une pairie! Je nen 
donnerais pas un verre d'eau de la Loire! 
Notre petit caporal^ en vérité, perd la télé en 
vieillissant! Excusez, monsieur le Polonais!' 
Je vous aime et vous honore , vous autres 
braves... mais.., 

VYJIGHIKE. 

Trêve d'explications , camarade ! 

LE VIEUX GRENADIER (A pari). 

C'est un bon enfant! 
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UN VIEUX VOLTIGEUR. 

Messieurs les grenadiers, je veux être 
pendu si vous pensez k autre chose qu'à 
manger. Notre caporal nous mène ^ non pas 
aux cuisines des Russes, mais au temple de 
la gloire. 

VN CHiiSSEI/R A CHEVAL. 

Bientôt nous avancerons d'un pas ferme, 
et vous serez rassasiés , dévorans I 

£n ce moment , un soldat qui passait prés 
d'eux glissa et tomba. 

LE VIEUX GRENADIER. 

Saperlotte! comme ce chemin de la gloire 
est mal balayé! Tiens-toi mieux sur pattes, 
camarade ; et s'il faut que tu tombes, mor- 
bleu ! que ce soit sur une batterie ennemie. 
LE SOLDAT, en se relevant. 

Ventrebleu! on périrait plutôt ici sur 
quelque tas de fumier que sur une batterie 
ennemie. C'est peut-être ce qui fait que les 
Russes ne veulent pas se battre iiyec npu,$. 

LE VIEUX ORÇIfàDlER. 

Ils ne veulent pas se battre! M quiB te 
semble donc de la dernière ajKaire sous Os- 
trowno ? 



jHBax Kr^ifOTnnA 






Oui, ils ae sont battus comme des lionçi; 
ils ont fait rage; mai$ quand ils eurent 
Jhît retraite, et que nous eûmes avauoÀ, 
.011 fut. le profit? Même misère en avant 
qu'en arrive ! 

|.£ GHASSSUH A CHEVAL. 

Tous avez vu comme notre cavalerie a 
travaillé avec le roi de Naples ! Il était pris 
comme le renard au piège ; il excite les hu- 
lans polonais , et s'écrie: En avant! Ceux-ci 
partent au grand galop , la pique en arrêt, 
4^ le Foi se trouve si bien lancé par les siens 
qu'il ne trouve plus de passage. Que ùàrp? 
il lui fallut se jeter dans le fort du massacre, 
Bon en roi ^ mais en soldat. Vin^ sabres à 
^çliaque instant lui effleurent la gorge, el la 
xiuque, mais il frappe et d'estoc et de taille, 

^ut toml^e autour de lui. Quel diable in- 

I 



. * j 



Âh! c'est vous, messieurs, qui aifl^ j>ri6 
votre volée ^ei^ le ihh > et £|vei pensé laisser 
4H;ilev#r rwiperc>w ! §tiperl^ 1 Vqu^ fpus 
jieMvepf 9K QQvme il 4jt9it pl^G^ aw U kmr 
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qu'on dit, sont venus fondre sur ses baga- 
. geSy et, si nos chasseurs à cheval des gardes 
n'étaient accourus, il y a apparence que 
notre petit caporal lui-même serait capuil 
(capoute). Vous autres , avec vos chevaux, 
vous nous mettriez vite dans l'embarras! 

LE CHASSEUR A CHEVAL. 

Mais, n'est-ce pas au$si de la cavalerie 
de notre arme qui a réparé la faute ? 

LE VIEUX VOLTIGEUR. 

Oui, avec nos fusils ! 

LE VIEUX GREITADIER. 

£h bien ! eh bien ! allez^vous encore vous 
quereller ? 

LE VIEUX VOLTIGEUR. 

De par tous les diables ! il faudra en ve- 
nir à nous battre entre nous. Le lendemain 
de la bataille d'Ostrerwno , il nous a été pro- 
mis une affaire générale, et qu'est-il arrivé? 
L'armée russe s'est retirée tout doucement 
sans nous laisser, corbleu, une baïonnette 
de paille ! 

LE VIEUX GRENADIER. 

En effet , camarades , quel ordre dans leur 
ânxiée! dans le camp qu'ils ont abandonne, 
nous n'avons pas trouvé une charrette cas- 
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sée, pas un seul fusil... Nous n'avons eu 
pour trophée qu'un soldat russe qui, soit 
de chagrin , soit de joie, était si saoul qu'ils 
avaient été obligés de l'abandonner. Il se- 
rait curieux de voir ce qu'il est dit de cela 
dans nos bulletins. 

UN SOLDAT. 

Rien de plus facile que d'ajouter deux ou 
trois zéros à la suite d'un i ; notre petit .ca- 
poral entçnd cela à merveille... Vous vous 
rappelez comme cela se faisait en Espagne ? 

UN VIEUX VOLTIGEUR. 

Et quel besoin ont les badauds de Paris 
de savoir ce qui se fait ici? Ils mentent 
comme des damnés toute leur vie ; nous les 
payons de même monnaie... qu'ils lisent nos 
bulletins. 

UN JEUNE SOLDAT. 

Mais que nous a-t-on promis avant le 
passage du Niémen ? Des monts d'or, des 
victoires , de la gloire... la paix. 

LE VIEUX GRENADIER. 

Eh bien! malin, attends donc que ça soit 
fini. 

LE JEUNE SOLDAT. 

Il faut être fait de bronze comme un est* 



IQpn pour tenir jusqu'à la fin d*une pareille 
^chauliourée. Ce pays-ci sera notre tombeiau 
à tous. 

LE VIÇUX TOLTIG^a. 

Où est le grand mal ? Grever ici , crever 
là-bas, c'est tout un... 

LE JEUITE SOLDAT. 

Mourir sans victoire, sans gloire, sans 
combats, sans s'être amusé dans les grandes 
villes! c'est facile à dire pour vous,nies- 
sieurs.Vous avez vu beaucoup et tâté de tout. 
Mais c'est ma première campagne; à rooi,et 
ça ne vaut pas une pincée de poudre. Jeûner, 
se traîner dans les sables et les marais, ne 
voir devant soi que des déserts , des cendres 
et des cloaques, et mourir de faim en at- 
tendant mieux. Ah! grand Dieu, comme il 
nous a trompés, le petit caporal! 

LE vieux GKEV kmEVi (souriant ), 
La, la, la ! frère ; on nous fait aller , vûicî- 
tu , mais on fxe nous trompe pas. Le petit 
isaporal nous avait promis des terres en 
É^pte; il a tenu parole. Ceux qui y sqqI 
restés en on t pris ppssessipn avec leurs os, 
«t ceux qui «ont rerefiius €)n FTaoçf ^nt 



renoncé au cadeau ; ça fait quitte. H^^ 
ba^ha! 

tB GH4.SSEUR A CHEVAL. 

£n Espagne^ il avait aussi promis la paix 
ft le repos après k victoire. Maintenant il 
nous dit que cette paix est en Russie; il a 
donc bien fallu venir ici chercher un bien 
si précieux ! 

LE VIEUX VOLTIGEUR. 

Plaisantez, messieurs, plaisantez, mais le 
petit caporal a plus d'esprit, dans son petit 
doigt , que nous , dans toutes nos têtes en- 
semble. Il sait ce que nous devons faire. 

LE JEUJNE SOLDAT. 

C'est dommage qu'il ne sache pas aussi 
bien que nous devons manger et boire. 
Vraiment, la belle invention que d'être venu 
ici! mieux aurait valu nous mener au fond 
de la mer! nous aurions trouvé au moins du 
poisson et du seL Mais, en Russie, nous ne 
trouvons rien que des pommes de pin. 

ijEn ce moment Adolphe reparut. Malgré 
s^ ép^ulettes , lesjUgroupes de solda^sque ne 
s'iQiuyraient point devant lui, et ç^st avec 
Ifieiï des efforts qu'il pjut traverser la pUce. 

— Si jç ii'e,u$sç trouvé des pfficiers de 
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ma connaissance, nous passions la nuit à la 
belle étoile, dit Adolphe. Je suis allé de- 
mander un logement au commandant, fi- 
gurez- vous qu'il m'a réuottdu: — Cherchez 
vous-même ; logez-vous où et comme vonS 
pourrez. Il faut convenir que Tordre ici 
laisse quelque chose à désirer. Nous nous 
arrêterons chez les officiers que je connais; 
seulement , souvenez-vous que vous êtes 
Flamand, et que vous vous êtes volontai- 
rement enrôlé dans notre régiment, comme 
sous-officier. 

— C'est convenu, dit 'Vyjighine. 

Dans une petite maison où était aupara- 
vant un cabaret juif, étaient établis quelques 
officiers polonais et français de l'état-major, 
avec les gens de leur suite, militaires ou non. 
Les maîtres vivaient dans une cour fortsale; 
sous un abri fait de tonneaux et de plan- 
ches : les chevaux restaient en plein air. Les 
officiers se pressaient dans une seule cham- 
bre , leurs gens dans une autre et dans la 
pièce d'entrée. Lorsque tous furent rentrés, 
on servitune pièce de viande rôtie, à la- 
quelle chacun se mit à faire fête avec son 
propre couteau et son propre morceau de 
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pain ; ce dernier article était une rareté^ 
un luxe de gourmandise. Après , quel- 
ques petits verres d'une eau-de-vie de 
France , que les officiers buvaient en 
guise de vin , ils se mirent à causer ouver^* 
tement sur l'état des affaires. Vyjighine en» 
tendit tout de l'autre chambre, où le rete* 
liaient la prudence et Tinfériorité de son 
grade convenu, et où il soupa passablement 
lie ce qu'Adolphe lui fit passer par les soldats. 
— Vous avez beau dire, s'écriait un officier 
français; mais, à mon avis, le général en chef 
de Tarmée russe est un des plus grands ca^ 
pitaines de l'époque. Songez que Barclay de 
Tolly a bouleversé tous les plans, an.éanti 
toutes les espérances de notre empereur et 
des généraux les plus expérimentés, par sipn 
système de retraites; car on. ne peut plqs 
se disimuler que ce ne soit un système de sa 
part. Il se rapproche incessamment dufoyer 
des forces de l'empire, et le combat d'ar- 
rîère-garde à Ostrowno a tourné à son avan- 
tage^ car, pendant que nous combattions^ 
il a eu le temps de détruire tous les vivres 
qui se trouvaient dans Vitebsk. Il est mani- 
feste qu'il n'a point songé à livrçi* ici u^e 
a. 19 
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•Iwlaîlle'généraleycamnie iiouaclesi^)^aHui5. 

- •*-- J'étais près de Napoléon ^^ sun. la hau- 
tteur, lorsqu'il ^déjeunait au^amilieu idts 
i tirailleurs , dit un officier de génie polonais; 
* il était extrêmenient gai ; il plaisanta méiae 
-quand une balle frappa un de sesaideanle- 
' camp placé à quelques pas ide^ lui 9 disait 
t^que c'était un cartel pour le duel du lende- 
main* En se séparant de Murât , il lui cUt : 

— A demain , à cinq heures, le soleil d'Aufi- 
terliti i 

** Mais aussi de quelle colère il était le 
'lendemain matin, en ne trouvant plus trace 
•^de Tarmée russe! ajouta un . officier ; fraa- 
'çais. 

«— Voilà pourquoi il a reçu si froidemeat 
^la députaiion de Yitebsk, qui lui apportait 
< les clefs de la ville, dit un officier polonais. 

-^ Il n'y avait pas de quoi se réjouir, dit 
un autre officier. Quelle aubaine qauae 
Ville désertée par presque tous ses habitans ! 

•— ■ Il ne fallait pourtant pas permettre 

r qu^on pillât les habitans qui sont restés, dit 

Adolphe; la nouvelle s en répandra en 

Itossie , et nous ttt>uverotis toutes les villes 

vesopcest 



--^Yionsfivez riaîean, reprit uti dfBaèr fran- 
çais; maïs il paràtt-que notis prendrons id 
nos quartiers ^'hîver. "Je tiens cela *d*un 
hkle'de-camp en bhcf de l'état-major. 
Hapoléon a tenu conseil avec Murât , fier- 
thier et le prince Eugène , dans sa tente i 
après la retraite des Russes , de YitebsL 
Bértbier a dit, entre autres choses: — Cette 
Notoire après laquelle nous courons, et qui 
nous devient chaque jour plus nécessaire , 
nous a encore échappé comn^e sous Wiloa. 
Il est vrai que nous avons atteint une 
arrière- garde, mais est- il bien sûr que ce 
* S&it Tarrière-garde de la grande année russe p 
Il est plus vraisemblable, selon moi, qne 
Barclay s'est retiré sur Smoleuskpar^Iludnia. 
Jusqu'où feudra-t-îl donc poursuivre les 
Eusses pour les décider à xine bataille? — 
Le prince Eugène ajouta: qiiM était besoin 
d'organiser la Lithuanie reconquise, de 
fermer des magasins^ des hôpitaux, d'éta- 
Mir un nouveau point de repos, de défense 
et de départ, pour une ligne d'opérations 
qui s'alongeait d'nne manière si effrayante; 
tontenfin,selonlui,devaitdéciderrempereur 
às'arrêter sur les confins delavieilleRostie. 
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. — Et qu*e$t-ce que Kapoléon a répondu 
à. cela? demandèrent plusieurs voix. 

— Il a senti toute la vérité de ces raison- 
nemens. Un témoin oculaire m'a dit que 
Napoléon , en entrant dans son quartier 
impérial à Y itebsk ^ détacha son épée, et, 
la posant brusquement sur les cartes dont 
ses tables étaient déjà couvertes , s'écria: 

— Je m'arrête ici, je veux m'y recon- 
naître , y rallier , y reposer mon armée , et 
organiser la Pologne; la campagne de 181 A 
est iSnie ! celle de 1 8 1 3 fera le reste. Ce 
sont ses propres termes. 

— Tant pis ; il vaudrait mieux aller rapi- 
dement à Moscou, et ià se reposer, dit l'offi- 
cier de génie. 

— Pure folie! aller à présent à Moscou 
serait courir à une perte assurée ! répliqua 
un ofticier français. 

— L'empereur dès Wilna avait l'intention 
de s'arrêter dans ces contrées-ci , dit Adol- 
phe; un jour, à un dîner auquel avaient été 
invités les députés du duché de Varsovie» 

'empereur était très causant et badinait 
avec eux, nommément avec Wybitsky. 
— Quelle distance y a*t-il de Wilna à Moscou? 
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demanda Napoléon , comme s'il n*eut pas 
su exactement la chose ; peut*on y arriver en 
quarante marches ou six semaines ? Un des 
députés répondit: — Oui , sire, on le peut. 
Là-dessus Napoléon rit aux éclats, et ensuite 
dit d'un ton grave et solennel : — Non , il 
vaut mieux arriver à Moscou en deux ans* 
Si messieurs les Russes se figurent qu*ib 
m'attireront précipitamment dans le fond 
de leur empire, ils se trompant beaucoup; 
Je m'arrêterai vers Vîtcbsk ou Smolensk j et 
là j^attendrai mes renforts, mes subsistances, 
et les moyens de soutenir , de continuer la 
la guerre. Ainsi , messieurs, vous voyez, 
ajouta Adolphe, que c'est un projet dès 
long-temps arrêté, 

—Dieu- veuille qu'il soit mis à exécution! 
dit un Française La Lithuanie est dévastée ; 
la famine menace Tarmée^ et la dévorera 
s'il n'arrive pas de subsistances des provin- 
ces méridionales. Déjà même , dans nos hô- 
pitaux, il n'y a plus de paille pour les ma» 
Tadesi 11 n'y a qu^une seule voie de salut, 
c'est de s'arrêter ici et d'attendre des se- 
cours. Napoléon a déjà parcouru les envi- 
rons de la ville, et il parle de la fortifier. 
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., «-* li^pamit en effet qijie* tout Ae prépare 
^*ppur un long séjour, dit n'ngj^nieur : on 
l^constriiit des abattoirs^ des fours, des éta- 
blis de. tailleurs , et tout €61 qu'exigent des 
ç;^tonnen)ens d'iiiver» 
; — Avez-yous oui-dire que rémpereur fait 
démolir les maisons en pierre qui dé(igurent 
la place du palais? dit un autre officier; il 
pjsnse dope à rembellissjement de la ville ?«* 
On assure encore que, pour cet hiver, il ar- 
rive de Paris des comédiens, et que, faute de 
spectatrices dans Vitebsk, les dames deVar^ 
^vie et de Wilua seront invitées. 
•^- Serait*il vrai ? 

— C'est ce que disent tous les aîdes-de- 
camp de Napoléon. 

— * Ce sera diarmant! Nous nous repose* 
rons, nous aurons des amussemens... 

— Mieux vaut aller droit à Moscou, dit 

■« • ■ » 

ringénieur; 

, — Oui, oui ! bien plutôt à Moscou! s'é- 
crièrent plusieurs voix. 

«—Superbe! là, du moins, il ne sera pas 
besoin de mander des spectatrices , dit 
l!o£ficier de gcnie polonais; dans cette ca- 
pitale, de laiRussie, nous trouverons asses 
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de beautés, et nous tâcherons, sur ma foi, 
d*étre auprès d'elles ce qu*ont été les officiers 
russes pour les Polonaises. 

— Leurs très humbles adorateurs, n'est-ce 
pas? 

— Messieurs, pas d'épigrammes, répli- 
qua en souriant l'ingénieur. Ah çà! il est 
temps de dormir. Hé! les gens! enlevez la 
table et apportez la paille! 
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Zakrêie, maison de campagne du général Benîng* 
sen, achetée par l'empereur Alexandre, en 1812, eit 
située à une demî-lieue de Wilna. La fête dont il est 
parlé ici fut donnée trois jours avant le départ de l'em- 
pereur de Russie pour son quiirtler-général , à Swîen<- 
cîany; et ce fut pendant le bal même, dit madame de 
Choiseul Gouffler (Mémoires historiques sur l'empe'^ 
reur Alexandre ^ page 90, in 8". Paris, iSag), qu'il 
reçut la nouvelle que les Frnnçais avaient passé le Nié* 
inen , et que leurs avant-postes n'étaient plus qu'à dix 
milles de Wilna \ 

Madame de Choiseul-Gonffîer raconte une circon- 
stance de cette fête qui faillit la rendre désastreuse pour 
ceux à qui on la dounaii et |>our celui qui la donnait^ 
Les lecteurs ne seront pas fâchés d'en trouver ici le 
lécit. « On construisait dans le jardin de Zakréte , pour 
la saile destinée à la danse, unelongue galerie ouverte, 
soutenue par des colonnes^ et qui devait renfermer 
dans son centre un grand champ de fleurs. L'architecte 
du gouvei nemcut , le professeur Schultz , fui chargé 
de ce travail. Mon père se trouvant à Zbkréte, lit obser- 
ver & cet architecte que les Ibndemens n'étaient pa* 
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assez profonds, TulVIévatîon de la galerie et Pëpaîs* 
leur des colonnes. Schuttz avoiia que la remarque était 
parfaitement juste , mais qu'il parerait & cet InconTé- 
nient en joignant la colonnade par le bautavec la char- 
pente du toit. Le jour suivant toute la galerie s'ëcroula 
avec un bruit épouvantable; par bonheur c*e'tait à 
Fheure du dîner des ouvriers; il s'en trouva un cepen- 
dant d'écrasé sous les débris. A ce spectacle , perdant 
l'esprit et craignant peut-être qu'on ne le soupçonnât 
d'inteliigencfs secrètes avec les Français (a) ; trop peu 
confiant dans l'indulgence de l'empereur, le malheu- 
reux Sckultz prit la fuite. Oa courut sur ses traces, 
mais on ne trouva plus que sou chapeau au bord de 
la rivière 9 l'infortuné s'était nojél Qu'on songe, ea 
effet, quelle horrible catastrophe eût résulté de est • 
événement s'il était an*ivé seulement deux jours plus 
tard et pendant le bail L'empereur, toule sa maîsoa'- 
militaire, les généraux commandans dsr l'armés f ont * 
foule de personnes de distinction auraient immanqua* 
blement péri dans ce désastre a ffreux« C*«ût été pour 
les Français une campagne gagnée sans tirer l'épée! » 

Passe pour cette dernière réflexion. Il est certain 
qq'un pareil événement eàt suffi pour changer 1» face 
desaffaii'es de toute l'Europe, e( souvent d'aussi grands ' 
résultats ont eu de moindres causes ; mais ^ dim» soa> 
admiration exclusive pour son héros, madame da^ 
Choiseul-Gouffier devient injuste paitr les ememîsquf 
la politique lui avait faits, et Bouravonsdû relever la . 
supposition odieuse, et bien gratuite^ qu'elle prête plus - 
haut à la détermination du malheureux Schultz> dont 

(a)Ah ! madame de Ghoiseut , sont-ce là les armes de vos 
coMp&trîoies d'adoption ? 



rinfortune rappelle d'une manière plus tragique cell« 
du célèbre Yatel. ^ 

79ienhaatëni onmleutt Tisenhàus; c'est le nom dé^ 
demoiselle -delà dame-auteur auM Mémoires dé laquelle 
nous ar^a^Mipftintë le récFr queTon a lu dans la note 
précédente, et qui rappelle, en effets l'honneur que 
f empereur lui lit en cette occasion. 

If km 7, WOTE 3. 

r^ous ne nous attendlonspeSy'eii r^igeantla première 
note de ce chapitre, que nous allions trouver^ quelques 
pages *p\iâ$ l6m\ un rtfsft de révéttement qucr nous 
avions jugé curieux d*j consigner. Maintenant nous 
«lirons comme l'abbé Yély : <t STon siège est fait ; » mais 
ce ne sera pas tout-à-fait un double emploi^ et l'oa^mi- 
mera peut-être à comparer les deux narrations. 

, . . . ^ 

' SI Ton réfl&bit que l'auteur de ce roman, H* Boul-^ 
farine) est d'origine polonaise , qu'il a fait «yec W 
Français toutes les campagnes de l'empire ^ et ^ue la 
Russie n'asi devenue sa pairie adoptive jqûe- depuis la 
paix y on ne pourra trop louer l'impartialité avec la-^ 
quelle il tient ici la balance, ftfïifs , sans vouloir dîmi* 
Btfer im rieii le'mérfte des dtfmer russes, nous M' 
croyons pas que la généralité de ceux qui t>nt yôjag^ 
«il*l^didgne et en Russie bésttcnttdng-temps, en côn-' 
StSfiantleurs Impressions et leurs souyenirs , enti'e dïlài 



PAGS 34» KOTX 5. 

L'auteur oublie que la seule, cbambre yacante qui 
restait chez M, MorHionsky a été prise « et est occupée 
l^r la famille de son .gendre y et que le maître de h 
maison n'a que trois pièces pour la sienne , composée 
de sa femme | de deux filles et de deux garçoiu* 



CHAPITRE U. 

PAGX 38» Honi !• 
JPan^ qu'il faut prononcer /^one , seigomu* polonais» 

PA6I 389 NOTE 3. ; , 

' Un bac à traille , c'est-à-dire à corde , ou pont to* 
lant. • 

rA6£47> MOTS 3. 

L'auleur oublie que Romuald Vikentiévitch ne sait 
pas le français^ et qu'il est d'un âge à ne pas appren* 
dre rapidement cette langue. 

PAGE 5i, NOTE 4 [omise dans le texte). 

Au lieu de la funeste injluence , on lit : V orgueilleuse 
influence, dans V Histoire de l'expédition de Russie f 
publiée en i823, en 3 vol. in-S**, chezPiUet, par M*'* 
(M. le marquis de Chambraj) , ainsi que dans VHis* 
ioire militaire de la campagne de Russie, en 1812 » par 
M. Boutourline, aide-de-camp de l'empereur Alexan- 
dre (3 Yol. in-8®. Paris, 1834; Ancelin). M. de Sëgur, 



4ans son Histoire -de Nùpolion et de la grnnde^armée 
{% yoK ÎD-iS*. Paris , |8s5 ; Baudouin) , a dit funeste» 
Puisse la postérité ne pas confirmer cette dernière épi,-* 
théte! 



CHAPITRE III. 

I 

rAGE 66 y NOTE I ( omise dans le texte). 

En tout, 1,187,000 hommes que M. Boulgarine 
donne pour le cLîfjTre des troupes françaises et allîëes 
entrées en Russie, à la suite de Finyasion de 1812. 
L auteur exagère de moitié, comme on peut le voîir 
par l'ctat sommaire des troupes qui ont pene'lré en 
Russie depuis le commencement des hostilités jusqu'à 
réyacuation du territoire russe ^ état annexé à l'ou* 
Ti^ge.de M. de Ghamhray,qui porte pour chiffre to* 
tal : 610, o58 hommes, et 183,71 1 chevaux. 

Les 1,187,000 hommes sont présentés par M. Bou* 
tourllne comme le chiffre total des troupes françaises 
et alliées dont l'empereur pouvait alors disposer ^ en 
y comprenant son armée d'Espagne; et cet historien 
porte celui de l'armée russe à 400,000 hommes de 
troupes réglées « auxquelles il convient d*a jouter , dît- 
il y plus de 70,000 hommes de garnison , et au moins 
100,000 hommes de troupes irrégulières. 

Le fait est qu'à l'ouverture de la campagne l'armée 
d'invasion était. forte de 497)OOo combattans , dont 
So^poo de cavalerie; mais le désordre, la maraude, 
hi fatigue^ les mauvais chemins et les maladies l'eurent 
bientôt affaiblie de plus d'un quart. 

M. Boulgarine , qui paraît avoir suivi de préférence 
le récit de M. de Ségur dans tons les détails stratégi- 



««■qiieb'leS'persoiiBfiges'cIcf «od rônmir 9é -•oiît'trooTéi 
mêkéê y •'•ppOMëvklvniRietitstir lui p^r lalkît éth 

reconnaissance des rives du Nîëmen, ^r l'emperènr 
lui-même , avant le passage de ce fleuve ; les lecteurs 
peuvents'en convaincre en je'ant les yeux surTIntro- 
duction du chapiurt II dulî¥re 4 de cet auteur, que 
nous avons jugé utile de rapprocher de Tin vent/on du 
romancier. 

« La grande-armëe marchait au Kî^men en trois 
masses sëparëesi Le roi de Wesl pliai ie,- avec SOypoo 
bommes , se dirigeait sur Grodno ; le vice-roi d'Ilali^^ 
avec ^5,000 hommes , sur PiJonjr; M^polëon» a.T£e 
230,000 hommes , sur Nogaraîsky » ferme située âitroif 
lieues au-dessus de Kowno. Le 2? juin, avaol le jour, 
la colonne impériale atteignit le Kiëmen , m»is sans Je 
Toir. La lisière de la grande (brél prussieoncide Eil- 
wîsl^y et les collines qui' bordent le fleuve cadb^iâpl 
cette grande armëe préttè à le franchir» 

a P^apblëon , qu'une voiture avait transporte, jjifque 
là, monta à cheval à deux heures du matin. 11 recon- 
nut le fleuve russe, sans se dëguîser» comme on Tt 
dit faussement, mais en se couvrant de la nuit pour 
franchir cette frontière ^ que, cinq mois après,. il.oe 
put repasser qu*à la faveur d'une, même ohs£urltë» 
Comme il paraissait devant cette r'tyCf son cliev;il ftV 
battit tout-à-coup, et leprëcipila sur k) sable. UoeY^îz 
sVcria : n Ceci est d'un mauvais pi^ésagç; uu Roiom 
9 reculerait! » On ignore si ce fut lui ou quelqu'un, de 
sa suite qui prononça ces mots. {Ne Aerait-cepas Tiaia^ 
gînation poétique de M. de Sëgur?) 

» Sa reconnaissance faite, il ordonna :au'à la jchvte 
^ jourfiuivanJt trois ponts f!uss0ntjSiié$.6UÊrle fleuve. 



^pr48.d[q.tilJlfgt:deCoiiiéiiieii; |MmiJUt4Klm.4bBMttt 
jgiMHiei: ^^àù^ jL.jmsm.IiniU 4:ei(^ Jonriitf^ ^itani^ Jmis 

^ junnsibree dniu. unair Àmmohilp ^ au«ioili«a d'une «tJÎa- 
. Jfiur lourde « et cJierciuiD t en ^a ie .repos. , 

» Dés que la .nuil fut revenue «il se .rapprocha .du 
JDeuve^£e foreniqttelque&j^peurs ,. dans une nacelley 
^.qui.Jc.tra^rerserenl d'abord. Étonniés ^ ils abordenl |. 
. et descendent.sans obstacle sor la mre russe» Uy.its 
^ trouYent la paix ;.e^estide leur cétë qu'est ia. gueire s 
, iout est icelme eur celte lexre i^trangiàre qu'ooJeuffak a 
..dépeinte SI menaçante. Cependant un simple. ofû«i^r 
..de Cosaquçs , commandant une patrouille rSÇi^résenfte 
, kientiôt à eux. Il esi-seul , il semble se croire ei^ pleine 
.^l^ix^et ignorer que l'fiarope .entière en armes mt 
. .deff aatlui..Il.cLemaiide.à «es eUsni^s^qui iissont»«^— 
« Franfaifl» ». lui. trépondirenUîls. — -< «v Que yauj^-^ 
^ ». TOUS ? «reprit cetoi'fîoier^ « et pourquoi veBee*v#fis 
j» ^nlUissie? » l^n sapeur lui répliqua, bru^uemewt s 
. «.Tous iaîre le guerre j, prendre Wilne ! . déHmstr^J.^ 
» Pologne! n £t le Cosaque «e ^retire ^ et^ disparaît def» 
les bois I sur lesquels trois de nos soldats , emportes 
d'ardeur, et pour sonder la forêt, déchargent leurs 
armes. 

» Ainsi , le faible bruit 'de trois coups de feu , aux- 
quels ou ne répondit pas, nous apprit qu'une nouvelle 
campagne s'ouvrait^ et qu'uae. grande invasion e'tait 
commencée! » 

•HAOX&lrWO»^ 

. Jl e fMuru » en i&99.(e^s Fr*4i0uis ; îe-lK <ie tit7|^}f 
un ouvrage de M. J^^ereeu^ aoeîe^ ehîriir||^MMU* 
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naîre de Madame-Mére, et premier chirurgien de Tîni- 
|Mfratrice Marîe-Louîse^ intitule: Napoléon à Sainte^ 
Hélène , dont nous croyons devoir rapporter les concla- 
fîons, entièrement opposées à cette opinion d'un cancer 
héréditaire ^ SI gënëralement regardée comme la cause 
de la mort de l'empereur. Les voîcl : 

« De tout ce qui précède , il résulte , i* que Tempe* 
reur n'est pas mort empoisonné , comme c'est encore 
l'opinion la plus généralement admise aujourd'hui; 
1* que la maladie dont il est mort était évidemment une 
gastrite chronique, maladie qui n'a jamais été regardée 
comme héréditaire» et que les traces qu'elle a laissées 
sur l'organe qui en était le siège ont été mal â propos 
confondues avec Celles d'une affection cancéreuse; 
Z* que non seulement Tinfluence du climat (de Sainte- 
Hélène) a suffi pour occasioner la maladie dont il est 
mort y mais qu'elle avait même tellement altéré sa con- 
-f titution que sa fin prochaine était inévitable; 4* 9"^ 
les vexations auxquelles il fut en butte sous le Wre de 
restrictions , et sortout l'eareur de ses miEobcins, ont 
concouru à hâter sa mort. » 



CHAPITRE IV. 

PAGE 89, NOTE f . 



Il est certain que les Russes ont eu beaucoup moins 
i se plaindre des Français que de leurs alliés, dans la 
campagne de 1812; mais il faut reconnaître aussi que 
plusieurs de ceux<;i, les Polonais surtout, avaient des 
représailles à exercer contre eux. 



CHApitRE V. 

f '•;> •;! ' ; •:"J • • •. ' ' ' 

»;,,;. . ;•(. PAGXIlOyirOTBl.*, -. ,) 

• ■ 

* ' Éfaria Maximovita , Darîa , fille de Maxime. 

' ]tl^)ii6Hka où la kiblika est une VoitOFé commune et 
légère^ '• 

' ' * 

,^ ,,.., PAGE l36, WOTE 3. , . . ., 

f . . I . 

. Lé camp retranché de la Drissa fut ahandonné beau- 
cou[i plus tard que Tauteur.ne Tindiqueici; du moins,' 
nous trouvons dans V Histoire de réxpéditîon de Russie^ 
citée plus haut (tom. i*', p. 8i) , une proclamation dé 
Teropereur Alexandre , datée de ce camp, le 9 juillet^ 
le jour même, dit M. de Chambray , où l'armée russe 
repassait la Dwina ; et , plus loin (p. 85) , nous lisons 
que fiarklay, « instruis à temps du mouvement de 
l'armée française , et sentant le danger qui le menaçait, 
abandonna brusquement le camp retranché de Drissa, 
le 18 juillet, après avoir détruû ce qu'il ne put om» 
ÎKK'ter» » 



CHÂWTRE Vï. 

I r - 

PAGS tSOyHOTB I. 

Encore une galanterie de la part de l'auteur. NoiM 
verrons bientôt qu'il n'est pas aussi généreux «nyeri 
les frères et les maris de ces dameSt 

a. 20 



f34 ^^^ 

PAGE l549 NOTE 2. 

« • ■ 

G*est un trait du caractère des Polonais « beaucoup 
trop dëmonstrHtîfqiielcfmfoîs petit que l'on n^ait point 
des doutes sur la sinctrûë de ç«s alTeclioDS ai subileft 

PAGE 1^5, ROTE 3. 

Nous ne pouyonsasteir nous ëionnèr, nous l^aToiions, 
delà peinture queTauleur fait kî dt ses anciens ooni|Ni<» 
triotes,pelutnre que nous croyons exagérée. SMn'« 
point voulu faire briller sa patrie adoplive aux dëpetit 
de samére-ptftrie, ce dotttnmisne pouvons le soupçon. 
xier,si ce qu*ildît des alliés naturels de nos armes dans 
cette roémor^able cainpagne de i8ia est vrai sous quel- 
ques rapports, la' leçon qu*îl leur donne ici est forte; 
maïs nous craignons qu*il ait dépassé le but, et que sa 
nouvelle qualité ne fasse suspecter ses intentions. 



CHAPITRE VIT. 

PAGE t^, ROTE I. 

Tout ceci est parfailemcnl exact, et nous avons été 
témoin de ceteutliousîasnie gc'néral,qui nous fil redou- 
ter dès-lors les plus grands revers pour les armes de 
nos co*mpatriotes. Mais a vouons^ i^ussi que le beau rôle, 
en celle occasion , c'iait nou pour nous, qui vrnions en- 
vahir el dc'vaster un pa^s,dan$ lebul desnlisfaireà uue 
vainesoifd'aml)i(i()n,ou dfî servir des projets trop gigan- 

^tesques pour être couronnés du succès, nw<is pour V:es 
Russes qui défendaient le; sol de In pairie. Tous les pctt* 
pies sont égaux en courage-^etcn dévouement, dans uul 



\ ' 



pvreîllë eîneonstiviice; et ce «entîment de-ràmour^dir* 
sol'etdei*bodneurnstional, qui a prît tant de fdreeffl 
dihityees deniers temps^eM'IsrphiyAirte-etlft'plus^âûre *^ 
ganntî^que TEtirope'ait aejonrd^liiii contré des-funei^' «^ 
tes teiitative3 d*ainbitîon qui tendraient à la troubler' 
dé'noavetti. Uevgnetrespepuiaires sont les seule» dd^ 
tf0nmif9qui soient possîblesyet Ic^ tnonarques de PEa* • 
rope ne tfoÎTent plus pensera «engffger leurs peoplesi 
âJn9 dës^démélés qui n-aurAtent pour mobile que leurs «> 
intérêts particuliers , s*ilsne<reulentpoint risquer d'à p*- 
prendre à leurs dépens qu'il est une force «UHdessnsdd* 
leur l>ou plaisir. 

9161 IQdy VOTC a» 

Yëlcî le récit que M*, de Cbambray fait de cette afi' 
faire {Histoire de l'Expédition de Russie y lom. x", p. 9 1)* 

« Depuis Bëszencowîczi jusqu'à Witebsk, la roule se 
trouve toujours à une «faible distance de la Dwina; 
ayant Ostrowuo, le pays est presque partout découvert 
etéuMvé; une portée de cation au-delà, ce sont des 
bois qui s'étendent jusqu'à la Luczissa, et au milieu 
desquels on ti'ouve çà et là quelques parties cultivées. 
La roule y est coupée par plusieurs ravins assez pro- 
fonds. Oslerman avait pris position à Fentrée de ces 
bbîs ; sa droite occupait la partie qui borde la Dwina , 
sa gauebe celle qui est à gauche de la grande roule, 
son ccnli*e un terrain découvert, situé au milieu du 
boîs, et que là routé traverse ; Osfrowno se trouvait" 
d^ant Son front. On avait mis sous ses ordres le corps r 
de' cavalerie de Pàhlen»; il IVnvoja en reconnaissance' 
sur la roule de Beszeneovnczi , où il rencontra bientôt 
la cavalerie fj^àuçaise : chargé avec impétuosité par la 
division Bruyère , qui marchait à ràvanl-garde , il per- 



feiBnisie. Il fast avouer que NvénmicRitaiirail'Iiiitiié'- 
cslIé ' combînaîfoii i maét , poar 'reBéestion «Tnti. tst*' 
pla« decaavpagae» il a'aurait'pasëtéiiécanMra dcwr' 
Cfifièr aotMit d'lioinmoi,'dV>ppaMr «lia rëaîalaiioeaviit 
«pfaiîÉIra» er, pour ainsi diray aQiiidtfaaf|iërtfa tar^ 
plvanan pointa. Il snffit ée jder'un coopdVBÎI'Wa' 
IViflloira de celte canfipagno^ snitont anr le rént dea^ 
cembati tneartriera livrés auprès' de Smolenak i qid M^' 
pfîa et repris juaqn'à troîs loi» par les denx nnnéet cn^ 
nemîes, pour se oouvaincre que ar, un plan- de re«> 
Iniîley tel qu'on l'annooceyeAlétërëellenieiitcombiBéy 
lae ordres donnes pour Ta ppuyer eussent été bien mal 
oaanprfoet bien mal exécutés. Sans ries dinnnuer da^- 
coumge et de l'héroïsme de» Russes ^ rfaiataiivrecan«' 
naîtra que ce sont nos propres fauter qui ont amenélas^ 
rarers dont cette campagne a été suivie pour noa^araMi; 
Noos étions entrés trop tard en Russie. Malgré tons las- 
rapports' faits à Tempcrenr, il connaissait foit mat le* 
terrain et surtout les dispositions dû peuple, et il s*eit 
étrangement aveuglé en restantsi long-temps k MoscoUi 
dims l'attente de propositions pacifiques de Im part 
d'une nation dont l'ancienne capitale est Moscou, mais- 
dont le cœur est partout. Il croyait la campagne ter*» 
minde, et elle ne faisait rdellcmcnt que commencer! 

PAGE aOJ , NOTS 3. 

* Le télôgue on la télègue (/e;/eg'a)estla voiture d'hiver 
dii paysan. 

PIGE 208, NOTE 4* 

La vodka est l'cau-de-vie russe; elle est faîte de grains, 
et a uue odeur d'empyreume repoussante pour tout 



autre que pour les gosiers russes, habitua à ce go&t 9 
ctquireogloutissent.par tasses (icharkà) copieuses* 

Bt mm»^ MOT dirons : PI At A Dieu qu'U TeAt M l 
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